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AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEUBU
Si les livres se prisent par leur poids, celui-ci sera compté pour peu de chose; s'ils s'estiment par leur contenu, peut être sera-t-il placé au rang des plus importants.
En général, rien de plus important qu'un bon livre élémentaire; mais aussi rien de plus difficile à composer et même à lire : pourquoi cela? parce que tout devant y ^tre analyse et définition, tout doit y être dit avec vérité et précision : si la vérité et la précision manquent, te but est manqué ; si elles existent, il devient abstrait par sa force même
Le premier de ces défauts a été sensible jusqu'à ce jour dans tous les livres de morale : on n'y trouve qu'un chaos de maximes décousues, de préceptes sans causes, d'actions sans motifs. Les pédants du genre humain l'ont traité comme un petit enfant: ils lui ont prescrit d'être sage par la frayeur des esprits et des revenants. Maintenant que le genre humain grandit, il est temps de lui parler raison , il est temps de prouver aux hommes que les mobiles de leur perfectionnement se tirent de leur organisation même, de l'intérêt de leurs passions, et de tout ce qui compose leur existence. Il est temps de démontrer que la morale est une science physique et géométrique, soumise aux règles et au calcul des autres sciences exactes; et tel est l'avantage du système exposé dans ce livre, que les bases de la moraUté y étant fondées sur la nature même des choses, elle est fixe et immuable comme elles ; tandis que dans tous les systèmes théologiques la morale étant assise sur des opinions arbitraires, non démontrables et souvent absurdes, elle change, s'affaiblit, périt avec elles, et laisse les hommes dans une dépravation absolue. Il est vrai que, par la raison même que notre système se fonde sur des faits et non sur des rêves, il trou-
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vera plus de difficiiité à se répandre et à s'établir; mais il tirera des forces dé cette latte même, et tôt ou tard réternelle religion de la nature renversera les religions passagères de Tesprit humain.
Ce livre fut publié pour la première fois en 1798, sous le titre de Catéchisme du Citoyen français : il avait d'abord été destiné à être un livre national; mais il pourrait également bien s'intituler Catéchisme du bon sens etdes honn&ks gens; il faut espérer qu'il deviendra une livre commun à toute l'Europe. Il est possible que dans sa brièveté il n'ait pas suffisamment rempli le but d'un livre classique populaire ; mais l'auteur sera satisfait s'il a du moins le mérite d'indiquer le moyen d*en faire de meilleurs.
NOTICE SUR VOLNEY
Constantin-François Gfaassebœuf de Tolney naquit, le 5 févne. 1757, à Craon, petite ville du département de la Mayenne. Peu de jours avant sa mort, il avait rédigé sur les premières années de sa vie quelques notes que nous, allons transcrire. Son père déclara qu'il ne lui laisserait point porter le nom de Chassebœufy d'abord parce que ce nom ridicule lui avait attiré mille désagréments dans sa jeunesse, et qu'ensuite il était commun à dix mâles collatéraux dont il ne voulait point qu'on le rendit solidaire sous ce rapport. 11 rappela BmgiraiSy et c'est sous ce nom que le jeune Constantin-François a été connu dans les collèges.
Devenu veuf deux années après la naissance de son fils, Jacques René Chassebœuf le laissa aux mains d'uue servante de campagne et d'une vieille parente, pour se livrer avec plus de liberté à la profession d'avocat au tribunal de Craon, d'où sa réputation s'étendit dans toute la province.
Pendant ses absences très*fréquentes, l'enfant reçut les impressions de ses deux gouvernantes : tandis que Time le gâtait, Fau^tre le grondait sans cesse, et toutes deux farcissaient son esprit de préjugés de toute espèce, et surtout de la terreur des revenants : l'enfant en fut frappé au point qu'à l'âge de onze ans, il n'osait rester seul la imit.
Il n'avait encore que sept ans, lorsque sou père le mit à im petit collège tenu à Anceniis par uu prêtre \m breton, qui passait pour faire de bons latinistes. Jeté là, feible, sans appui, privé tout à coup de beaucoup de soins, l'enfant devint chagrin et sauvage. On le châtia ; il devint plus farouche, ne travailla point, et fut le dernier de sa classe. Sïk ou huit mois se passèrent ainsi ; enfii? uu de ses maîtres en eut pitié, le (paressa, le consola ; ce f«t une métajDorphose en quinze jours : Boisgira^s s'appliqua si bien, qu'il se rapprocha bientôt des preiuîères places, rpi'il ne quitta plus..
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A douze ans, Boisgîrais quitta le collège d'Ancenis pour celui d'Angers, où il parcourut ses classes de la manière la plus brillante : au bout de cinq ans, il avait terminé âes étudôs. Il se trouva bientôt tout à fait indépendant, car son père, qui ne s'était jamais occupé de lui, s'empressa de le faire émanciper, lui rendit compte du bien de sa mère, et l'abandonna à lui-même. Il vint à Paris, s'y livra sans relâche à l'étude de l'histoire et de la philosophie, et passait presque tout son temps dans les bibliothèques publiques ; v^^is sBi îçiTtum n'était pas suffisante pour qu'il se dispensât d*embrasser une profession. Sou père lui conseilla le barreau, mais la ohiciilie lui in^pir^it un dégoût profond, et il avait une insurmon- : table aversiQU pour ces deux métiers, celui d'avocat et cdui de pf être, dans lesquels la tcame du mensonge doit toujours se récouvrir d*ua vernis de conviction. 11 ne se sentait pas capable d'un j^mL attentat contre la conscience humaine» Boisgirais voulut être médecm, et pendant trois ans il suivit les cours de la Faculté de Puris, sans négliger se$ autres études favorites : ce fut dans cet intervalle qu'il adressa à l'Académie un mémoire sur la chronol^ie d'Hérodote. Le professeur Larcher, avec qui le jetme auteur so trouvait en opposition, censura l'ouvrage avec amertume; Boisgirais soutint son opinion avec chaleur, et prouva dans la suite ((U'iUvait raison, quant au fond de la question. Quelques légères erreurs s'étaient glissées dans ce premier travail, mais plus tard il las reconnut et les redressa lui-même dans ses Recherches nou-veiles ^ur l'hisime ancienne.
Ce premier écrit de Boisgirais fit quelque sensation, et le mi} eu rapport avec ce qu'il y avAit. alors de plus célèbre à Paris. U baron d'Holbach le prit en aniitjé et lui fit faii^ la connaissance dt Franklin ; celui-ci le présenta à madame Helvétius, qui l'invitai! souvent à sa maison de Pa^isy, rà se réunbsaieot alors Télite des gens de lettres et des savants^ .dans la sodété desquels le jeunl étudiant fortifiait diaque Jour son esprit et puisait des idées trèspropres à développer les talents dont la nature l'avait doué. A cette époque, il eut à recueillir un faible héritage de deux mille éous ; U chercha à employer utilement cette somme. Dans ce but, il profeta de parcourir TÉgypte et la Syrie, pays encore peu connus, et se prépara k ce périlleux voyage. Prévoyant les dangers,
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i^.fotigii^fl et les pfivatioas aux^uela il sera^ ejfmé, il ae mm [pH pêoâant )ui an à une suite d'exercices et d- épreuves propres à /ortifii^r sa coQsiîtutioQ^ et à lui fj^ire acquérir les qualités phyai^ ques indispensables à tout homme qui va explorer de^ entrées hsf^ bares dépourvues de toutes les ressources d'une civilisation avaor cée. Dès qu'il se crut assez rob«tôte eta^sez a^poui^ Tefitreprisé qi^'ll iBéditait, rien ne put rengager k la dif£éver. Ge fut alcars qu'il prif; le nom de Vt^lmtn m havre^d qu'il peittait à la uaBiène des i^oldats^ une çeit4ure de ouir cenleflaiit aes.siiK mille finfiea eu or, un fusil sur Tépaule, tel était son bagage k 9m dép^^t d'An,- S^x^f où il était allé passer quelque t«pp^ ^^ eou encie» fiieiitôt il arriva à M^rseille^ oà il s'embarqua j il résida qi^elques mois m Caire ; mai]» convaincu que la connaissançjB pai^aHe d^ 1^ lau^ue arabe est indispensable poi^r voyager avee fruit dans ces contrée^^ il alla s'enfermer danp un couvert du Liban, a^ il ^e Uvfa avei^ une telle ardeur à j'^ade de cette languei qu'eu peu de moi^ il réussit à la parler correctement ^ avec l'accent ueiionf^h Aussitôt Volney par(îourut l'Egypte et la -Syrie j il visite les ruines de Palluyre, jugeai^t de tout par lui-n^éme» en i^bservateur éclaisé et coasciencieux. Dégagé de tout pr^ugé^ n'ayant d'autre passion que rameur des hommes et de la vérité, il réussit à composer sur ces pays un ouvrage qui ses:a toujours un modèle.. U le publia^ eu 178$9 sous le litre de Voyage en Egypte et m Syrie. Jamais livre u'9vait obtenu un succès plus brillant ; il valut à l'auteur une célébri^ européemie. La czarine Catherine II gratifia YoU^ey d'une très^ belle médaille en or, qu'il renvoya en décembre 1791 » larsf ue Car therine eut pr^s parti contre notre révolution» avee: upe lettre dans laquelle il exprimait le regret de ne pouvoir conserver cette marque flatteuse de . l'estime d'une souveraine qui se déclarait Tennemie des institutions que la France venait de ^ donner pour assurer sa liberté.
Peu de temps après qu'eut paru son ouvrage, Volney fut nommé directeur général de l'agriculture et du commerce en Corse ; maie appelé à siéger parmi les législateurs de la France, il donna sa démission de la place qu'il tenait du gouvernement^ ne regardant pas, disail-il, un emploi salarié comme compatible avec l'indépendante dignité de mandataire du peuple. Il fut alors, non^euk-
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igmik là tfitone, mais eiicere dans les journaux, un des plus fer-* mes appris des teiidâtices et des résolutions démocratiques. Par une série de déductions rigoureuses, il arriva à cette conclusion, que plus les propriétés sont divisées'^dans un État, plus cet État esl puissant ; mais il n*osa pas annoncer que cet extrême morcellement conduit, par son impuissance contre la misère, par son instabilité et par ses autres inconvénients, à la reconnaissance je ce grand principe, le seul dont la mise en pratique soit conforme à ridée du bonheur commun : La terre n'est à personne, les fruits smt à tous.
Lorsqu'il fat question d'accorder au roi l'exercice des droits de paix et de guerre, il fut uii de ceux qui combattirent cette proportion par les raisons les plus péremptoires. « Les nations, dit-il» lie sont pas créées pour la gloire des rois, et vous n^avez vu dans les trophiées que de sanglants fardeaux pour les peuples. » Accorder au prince le droit de paix et de gUerre, c'était, selon Volney, souscrire d'avance à la trahison.
Il se déclara l'ennemi de ces comités secrets, qui ne pouvaient être demandés que par des lâches ou par des perfides. Il voulait que des représentants ne pussent jamais se soustraire aux regards des citoyens qui les ont nommés, et à qui, par conséquent, ils doivent compte de toutes leurs démarches et de toutes leurs pensées.
Volney profita de l'émancipation de la presse pour publier ses Rinnesy ou Méditations sur les révolutions des empires. Il déposa dans ce livre le fruit de ses réflexions sur l'histoire des peuples, et sur les effets du despotisme et de la superstition, tels qu'il les avatt observés en Orient. « Dans ce bel ouvrages a dit M. Pastoret, il nous ratnène à l'état primitif de Thomme, à sa condition nécessaire daufe l'ordre général de l'univers ; il recherche l'origine des sociétés civiles et les causes de leurs formations, remonte jus qu'aux principes de l'élévation des peuples et de leur abaissementi développe les obstacles qui peuvent s'opposer à l'amélioration de l'hoinme. » '
• Cette production si remairquable, à laquelle Vôlney ajouta plus lîird la Loi natuf elle, fut traduite dans toutes les langues de l'Europe. Jamais cadre ne fut mieux choisi, ni aussi habilement rempli ; le style en est tantôt grave et sévère, tantôt brillant et animé ;
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réloqueuce y est toujours subordonnée à la raison, et n'est jamais détournée de son seul but légitime au profit de séduisants s(4)hisnaes destinés à faire régner le mensonge. Dans ce bel ouvrage, la vérité livre à l'erreur un combat terrible. L'auteur, prenant en flagrant délit de déception toutes les croyances qui ont régné sur la terre, dépouille d'une main hardie le fanatisme de son masque hypocrite ; il brise les fers honteux forgés par des hommes qui osèrent se dire les ministres et les interprètes de la Divinité ; il les montre toujours guidés par un vil intérêt, établissant leurs jouissances égoïstes sur le malheur de leurs semblables, et s'appliquaut sans cesse à les maintenir dans une ignorance profonde. Volney s'attache surtout à pulvériser le grand levier de toutes les tyrannies, la superstition, qui traverse les siècles en prenant des baptêmes différents, mais qui n'a jamais changé de but en changeant de forme.
En 1792,Volney se rendit en Corse, où il acheta, près d'Ajaccio, le domaine de la Confina, sur lequel, par plusieurs essais heureux, il montra que l'on pouvait naturaliser dans cette île les principaux produits du nouveau monde. Mais les troubles suscités par Paoli forcèrent Volney d'interrompre ses travaux et d'abandonner ses petites Indes, ainsi nommait-il sa propriété, que le traître fit vendre à l'encan.
Volney, pendant son séjoifr en Corse, fit la connaissance de Napoléon Bonaparte, alors simple officier d'artillerie, et dont il devina le génie. Lorsque, quelques années après, il apprit, en Amérique, que le commandement de l'armée d'Italie venait d'être confié à Bonaparte, devenu général, il dit devant plusieurs réfugiés français : « Pour peu que les circonstances le secondent, ce sera 'a tête de César sur les épaules d'Alexandre. »
Sous le gouvernement révolutionnaire, Volney, qui ne comprenait pas la nécessité de son action violente, fut incarcéré comme royaliste. Après ce fatal 9 thermidor, qui fut le coup de mort pour la république, il recouvra sa liberté, et fut appelé à la chaire d'histoire dans la célèbre École normale. Dans le peu de leçons qu'il fit alors, il démontra combien les préjugés et les erreurs sur l'histoire ont été funestes aux nations ; il fit voir que cette, partie si imporlante des connaissanjjes humaines était h refaire presque en
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totalité. Volney était toujours un de ces puissants organes de la raison^ qui restent invariables au milieu des événements ; c'était toujours la vérité qu'il proclamait, et il ne cessait pas d^en réclamer toutes les conséquences dans leur plus ample application. La marche incertaine et rétrogade du Directoire ne le satisfit pas. Afin de jouir du spectacle d'une république et de recueillir Texpérience de ses institutions, il partit, en 1795, pour les Etats-Unis d'Amérique, où il fit un séjour de trois ans, pendant lesquels il parcourut ce vaste pays dans tous les sens. Le grand Washington, ce guerrier patriote, qui avait préféré la liberté de son pays à la vanité d'un pouvoir dont Tusurpation est malheureusement trop facile, le reçut avec distinction. H n'en fut pas de même de l'aristocrate John Adams, alors président de la république. Ce fougueux fédéraliste, auteur d'un écrit critiqué par Volney, se vengea en lui suscitant des persécutions. Ennemi des Français, il accusa Volney d'avoir voulu livrer la Louisiane au Directoire ; mais l'opinion fit promptement justice de cette calomnie," et John Adams, dépouillé d'une popularité qu'il ne méritait pas, fut remplacé par le républicain Jefferson. A la même époque, Volney fut en butte aux attaques du savant, mais irascible et intolérant Priestley ; quiconque ne reconnaissait pas avec le célèbre physicien anglais la divinité des Ecritures, et ne niait pas celle de Jésus-Christ, était impitoyablement anathématisé par lui. Volney n'avait pas à ses yeux le tort de diviniser le Christ, mais il ramenait les Écritures h la source toute mondaine, dont elles découlent. 11 n'en fallait pas davantage pour que Priestley le traitât d'ignorant et d'Hottentot. Volney lui répondit avec calme et décence dans un écrit où il n'employa que le langage de la raison, assaisonné d'une froide ironie tempérée par l'urbanité française. L'Anglais, ne pouvant pas nier sa défaite, n'osa plus rentrer eh lice.
Volney, ayant reçu la nouvelle de la mort de son père, revint en Europe, où il s'occupa^ de la publication d'un plus grand ouvrage, ses Observations sur le climat et le sol des États- Unis. Dans ce livre, comme dans son voyage en Egypte, on voit que le but de ses recherches est toujours l'utilité que les hommes pourront en retirer ; c'est à ce but unique qu'il s'est dévoué avec ttilH btët tm abnégation de toute vanité persotittelk I m^ m mi*
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lieu d^ tQote^ /ses excursions, jaipais il ue parle ni de ses aveivture^9 ni des dangers qu'il a« courus : plusieurs fois il n'échappa que par le bonheur le plus inouï. En traversaïit une forêt des Et^ts-Unis, il s'était endormi au pied d'un chêne ; à son réveil» il sefiQne son lo^ntenu, et U en tombe un serpent à sonnettes. L'affreux reptile, troublé dans son repos, s'élance et disparaît parmi les Sixb^^ ayant qiie Vetoeyeut songé à s'enfuir.
L'Institut, véeemmnl créé, s empressa d'admettre Volney dans son seiQ. Ce savant résolut de se tenir à l'écart de la scène politique. Il revit alors le général Bonaparte, que le mouvement des partis avait fait priver de son commandement. « Me voilà sans emploi, dit-il à Volney ; je me console de ne plus servir un pays que se disputent les factions. Je ne puis rester oisif : je veux chercher du service ailleurs. Vous connaissez la Turquie ; vous y avez sans doute conservé des relations ; je viens vous demander des renseignements, et surtout des lettres de recommandation pour ce pays : mes services dans l'artillerie peuvent m'y rendre très-utile. — C'est parce que je connais ce pays, répondit Voluey, que je ne vous conseillerai jamais de vous y rendre. Le premier reproche qu'où vous y fera, sera d'être chrétien : il sera bien injuste sans doute, mais on vous le fera et vous en souffrirez. Vous allez me . dire peut-être que vous vous ferez musulman : faible ressource ; la tache originelle vous restera toujours : plus vous développerez de talents, plus vous aurez à souffrir de persécutions. — £h bien, n'y songeons plus. J'irai en Russie ; on y accueille les Français : Catherine vous a donné des marques de considération ; vous avez des correspondances avec ce pays, vous y avez des amis. — Le renvoi de ma médaille a détruit toutes ces irelations. Mais peutêtre réussirai-je à vous être utile ici; j'attends demain à déjeuner le directeur Laréveillère-Lépeau, v^us serez des nôtres et nous causerons. »
Le déjeuner eut Ij^u ; la conversation de Bonaparte frappa Laréveillère, et dès le lendeiftain il présenta le général à son collègue Barras, qui le fit réintégrer. ^
Lors du 18 brumaire, Volney, en haine de l'anarchie, seconda de tous ses efforts l'entr^rise de Bonaparte. Le surlendemain de cette journée» celuin^ lui envoya en présent un mipathe ftttdtig^i
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qu'il Infusa. Quelques semaines après, il lui fit offrir par un de ses ' aides dé camp le ministère de l'intérieur. « Dites au premier consul, répondit Volney, qu'il €st beaucoup trop bon cocher pour que je puisse m'atteler à son char. Il voudra le conduire trop vite, et un seul cheval rétif pourrait faire aller, chacun de son côté, le cocher, le char et les (ïevaux. »
Malgré cette indépendance de caractère, Volney continua peudant deux ans à être admis dans Fintimité du premier consul ; mais la franchise de son langage finit par déplaire. Un jour que, dans une discussion, Bonaparte faisait valoir l'avantage d'une mesure politique, sans songer que l'humanité aurait à en souffrir : « C'est encore de la cervelle qu'il y a là ! » s'écria Volney en lui posant sa main sur le cœur.
Volney ne pouvait voir sans un vif mécontentement Tinfluence que Bonaparte se préparait à rendre au clergé ; c'était, selon lui, faire reculer la nation et la replacer sous le joug le plus abrutissant : ses idées et ses démonstrations à ce sujet furent accueillies froidement. 11 désapprouva hautement l'expédition de Saint-Domingue, dont il prédit les funestes résultats, même en cas d'une réussite apparente ; tous ses pressentiments se réalisèrent. Cette opposition qu'il montrait n'amena pas de rupture entre Volney et le : premier consul, et ce fut seulement à la proclamation de l'empire qu'il se sépara pour toujours de Napoléon, et donna à cette occasion sa démission de la place de sénateur. Napoléon en fut trèsirrilé ;.mais, dissimulant sa colère, il chercha à. calmer Volney, et fit décréter par le sénat qu'il n'accepterait la démission d'aucun de. ses membres. Forcé de garder sa dignité de sénateur, et décoré du titre de comte, Volney, désirant rester étranger à la politique, se retira k la campagne, reprit ses travaux historiques et littéraires, s'adonna surtout aux langues orientales, et s'occupa des moyens d'en faciliter l'étude. Le premier ouvrage qu'il fit paraître fut sa Simplificatian des langu^es orientales, dont le mérite fut<*i})précié par la Société asiatique de Calcutta, qui admit l'auteur parmi ses membres. Il ch^cha ensuite une méthode de transcription pour ces principales langues, à l'aide d'un alphabet conventionnel adapté au nôtre. Il fit la première application de son syslènjc à h carte de TEgypte, dans le grand ouvrage entrepris
par le gouv«rnêW€ttt en iSOS; sôtfs le titre de Dèsmption dé l'Egypte. On â Se Volney : VH^r^u sirAplifiéy l'Alpha¥et euro^ péetiy un Rapport 'mr les wtcéulaifês comparés du prôfeèseur PaUaSi et \m Biscmin sur rétiédepMlosvphiguedes lungues. En 1814, il publia ses Nomellés recherches sur V histoire ancienne. Dans ce livre, tl s'attache surtout k té^uive le grand problème assyrien, et sa solution est à l'honneur d'Hérodote, qui est démontré l'auteur le plus profond et le plus exact de toute l'antiquité.
L'étttde, opiniâtre à laqiiefle se livrait Vôlney abrégea ses jours. c( Je sais Fhabitude de votre profession, dit-il à son médecta pen^ dant sia dernière maladie, mais je ne veux pas qt!e vous traitiez mon imagination comme celle des autres malades! Je iie crains pas: là mort ; dite&-moi francheraeni ce que vous pensez de mon état, parce que j'ai des dispositions à faire. » Le docteur parut hésiter. « J'en sais assez, reprit Volney ; faites venir un notaire. » Il dicta son testament avec le plus grand calme, et pour avoir la certitude que la mine qu'il avait explorée avec tant de persistance et de bonheur ne serait pas abandonnée après lui, il consacra une somme de vingt-quatre mille francs pour fonder un prix annuel de douze cents francs à décerner au meilleur ouvrage sur Tétude philosophique des laugues.
Volney mourut le 25 avril i820. 11 fut généralement regretté, des savants,, qui rendaient justice à l'importance de ses travaux ; des philosophes, dont ses recherches corroboraient les opinions ; des patriotes, qui croyaient à ses vertus civiques ; des philanthropes, qui avaient reconnu en lui un bienfaiteur de l'humadité.
Dans sa carrière politique, il se montra toujours ami sincère de la liberté, mais son esprit de modération se trompa sur les moyens de la conquérir. Un de ses amis le félicitait sur sa lettre à Catherine : « Et moi, dit-il aussitôt, je m'en suis repenti. Si, au lieu d'irriter ceux des rois qui avaient montré des dispositions favorables à la philosophie, nous eussions iiaaintenu ces dispositions par une politique plus sage et une conduite plus modérée, la liberté n'eût pas éprouvé tant d'obstacles, ni coûté tant d«i sang. »
Cette illusion de Volney sur la possibilité de convertir les rois au progrès est d'autant plus étonnante, qu'il voulait que la liberté tût assise sur la base de l'égalité^ Aussi, tout comte qu'il était, ne
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se crut-il jamais grand sei{;neur. « Je suis toujoura le même, disait-il à un de ses amis ; un peu comme Jean k Fontaine, prenant le temps comme il Yîenti et le monde comme il va ; pas encore bien accoutumé à m'entendre appeler monsieur le comte, mais cela viendra avec les bons exemples. J'ai pourtanl mes armes, et mon cachet dont je vous régale : deux colonnes asiatiques ruinées, d'or^ base de ma noblee^se, surmontées d'uae hirondelle, emblématique (fond d'argent), oisew voyageur^ mais fidèle, qui chaque année vient sur ma cheminée chanter printemps et liberté. »
Dans le siècle dernier, de rudes assauts furent livrés à la superstition par la logique du bon sens, armée de tout l'attirail dés arguments les plus irrésistibles et du sarcasme, qui complète la victoire. Des coups plus décisifs fureot portés par la science k la vieille erreur, propagée coamt une sainte vérité ; toutes les chronologies furent éclairées 5 l'origine de beaucoup de croyances, imposées à rignorajuce comme articles de foi, fut dévoilée. Dupny et Vûlney rassemblèrent le» preuves des traditions venues jusqu'à nous ; ils révélèrent leur sens primitif, marquèrent leur filiation, et indiquèrent comment et dans quel intérêt elles s'étaient transformées. Aujourd'hui, que se relèvent sous l'influence d'un pitoyable galvanisme tant de cadavres couchés dans la poussière par les puissants athlètes de la philesophie, c'est Un devoir, à quiconque redoute pour l'humanité les effets de cette réaction, de leur opposer les œuvres de lumière devant lesquelles semblaient à jamais s'être évanouis les mensonges et tous les fantômes impos* teurs nés du sein des ténèbres.
INVOCATION
Je. V0U3 salue, ruines solitaires, tombeaux saints, murs silencieux ! c'est vous que j'invoque; c'est à vous que j'adresse ma prière. Oui! tandis que votre aspect repousse d'un secret dTmles regards du vulgaire, mon cœur trouve à vous contempler le charme des sentiments profonds et des hautes pensées. Combien d'utiles leçons, de réflexions touchantes ou fortes n'offrez- vous pa^ à Tesprit qui sait vous consulter ! C'est vous qui, lorsque la terre entière asservie se taisait devant les tyrans, proclamiez déjà les vérités qu'ils détestent, et qui, confondant la dépouille des rois avec celle du dernier esclave, attestiez le saint dogme de rÉGALiiB. C'est dans votre enceinte, qu'amant solitaire de la LIBERTÉ, j'ai vu m'apparaître son génie, non tel que se le peint un vulgaire insensé, armé de torches et de poignards, mais sous l^spect auguste de la justice, tenant en ses mains les balances sacrées où se pèsent les actio ns des mortels aux portes de l'éternité.
tombeaux ! que vous possédez de vertus! vous épouvantez les tyrans : vous empoisonnez d'une terreur secrète. leurs jouissances impies; ils fuient votre incorruptible aspect, et les lâches porjlent loin de vous l'orgueil de leurs palais. Vous punissez l'oppresseur puissant; vous ravissez l'or au concessionnaire avare, et vous vengez le faible qu'il a dépouillé ; vous compensez les privations du pauvre, en flétrissant de soucis le faste du riche; vous consolez le malheureux, en lui offrant un dernier asile ; enfin, vous donnez à l'âme ce juste équilibre de force etde sensibilité qui constitué la sagesse, Ja science de la via-
XVI ' INVOCATION
En considérant qu'il faut tout vous restituer, riiomme réfléchi néglige de se charger de vaines grandeurs, d'inutiles richesses : il retient son cœur dans es bornes de Téquité ; et cependant, puisqu'il faut qu'il fournis sa carrière, il emploie les instants de son existence, et use dc^ iens qui lui sont accordés. AinM vous jetez un frein salutaire sur rélan impétueux de la cupidité ; vous calmez Tardeur fiévreuse des jouissances qui troublent ]e$ sens; vous reposez Tâme de la lutte fatigante des passions ; vous relevez au-dessus des vils intérêts qui tourmentent la foute ; et de vos sommets, embrassant la scène des peuples et des temps, Fesprit ne se déploie qu'à de grandes affections, et ne conçoit que des idées solides de ve^tu^gL de gloire. Ah I .quand le songe (le la vie sera terminé, à quoi auront servi ses agitations, si elles ne laissent la trace de l'utilité?
ruines ! je retournerai vers vous prendre vos leçons ! je me replacerai dans la paix de vos solitudes ; et là, éloigné du spectacle affligeant des passions, j'aimerai les hommes sur des souvenirs ; je m'occuperai de leur bonheur, et le mien se composera de l'idée de l'avoir hâté.
ou
CHAPITRE PREMIER
Sie Voyage.
La onzième année du règne d'Abd-ul^Hamid (1784), fils d'Ahmedj empereur des Turks au temps où les Russes victorieux s'emparèrent de la Krimée et plantèrent leurs étendards sur le rivage qui mène à Constantinople, je voyageais dans l'empire des ^Uomaniy et je parcourais les provinces qui jadis furent les royaumes d'Egypte et de Syrie.
Portant toute mon attention sur ce qui concerne le bonheur des hommes dans l'état social, j'entrais dans les villes et j'étudiais les mœurs de leurs habitants ; je pénétrais dans les palais, et j'observais la conduite de ceux qui gouvernent ; je m'écartais dans les campagnes, et j'examinais la condition des hommes qui cul-
tivent ; et partout ne voyant que brigandage et dévastation, que tyrannie et que misère, mon cœur était oppressé de tristesse et d'indignation.
Chaque jour je trouvais sur ma route des champs abandonnés, des villages désertés, des villes en ruines: souvent je rencontrais d'antiques monuments , des débris de temples, de palais et de forteresses ; des colonnes, des aqueducs, des tombeaux : et ce spectacle tourna mon esprit vers la méditation des temps passés, et suscita dans mon cœur des pensées graves et profondes.
Et j'arrivai à la ville de Bemsy sur les bords de FOronte;et]èiy me trouvant rapproché de celle de Palmyre, située danjs le désert, je résolus de connaître par moi-même ses monuments si vantés; et, après trois jours de marche dans des solitudes arides, ayant traversé une vallée remplie de grottes et de sépulcres, tout à coup, au sortir de cette vallée, j'aperçus dans la plaine la scène de ruines la plus étonnante : c'était une multitude innombrable de superbes colonnes debout, qui, telles que les avenues de nos parcs, s'étendaient à perte de vue en files symétriques. Parmi ces colonnes étaient de grands édifices, les uns entiers, les autres demi-écroulés. De toutes parts la terre était jonchée de semblables débris, de corniches, de chapiteaux, <ie fûts, d'entablements, de pilastres, tous de marbre blanc, d'un travail exquis. Après trois quarts d^heure de marche le long de ces ruines, j'entrai dans l'enceinte (lun vaste édifice, qui fut jadis un temple dédié au soleil j et je pris l'hospitalité chez de pauvres paysans arabes, qui ont établi leurs chaumières sur le parvis même du temple, et je résolus de demeurer pendant quelques jours pour considérer en détail la beauté de tant d'ouvrages.
CHAPITRE I
Chaque jour je sortais pour visiter quelqu'un des monuments qui couvrent la plaine; et un soir que, l'esprit occupé de réflexions, je m'étais avancé jusqu'à la vallée des sépulcres, je montai sur les hauteurs qui la bordent, et d'où l'œil domine à la fois lensemble des ruines et l'immensité du désert. — Le soleil venait de se coucher ; un bandeau rougeâtre marquait encore sa trace à l'horizon lointain des montsdela Syrie : la pleine lune à l'orient s'élevait sur un fond bleuâtre, aux planes rives de l'Euphrate : le ciel était pur, l'air calme et serein; Téclat mourant du jour tempérait l'horreur des ténèbres ; la fraîcheur naissante^de la nuit calmait le? feux de la terre embrasée ; les pâtres avaient retiré leurs chameaux ; Tœil n'apercevait plus aucun mouvement sur la terre monotone et grisâtre ; un vaste silence régnait sur le désert ; seulement, à de longs intervalles, on entendait les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit et de quelques chacals... L'ombre croissait, et déjà, dai)s le crépuscule, mes regards ne distinguaient plus que les fantômes blanchâtres des colonnes et de» murs... Ces lieux solitaires, cette soirée paisible, cette scène majestueuse, imprimèrent à mon esprit un ra*^ cueillement religieux. L'aspect d'une grande cité déserte, la mémoire des temps passés, la comparaison de l'état présent, tout éleva mon cœur à de hautes pensées. Je m'assis sur le tronc d'une colonne ; et là, le coude appuyé sur le genou, la tête soutenue sur la main, tantôt portant mes regards sur le désert, tantôt les fixant sur les ruines, je m'abandonnai à une réverici profonde.
CHAPITRE II
lia BSédîtatîoa.
Ici, me dis-je, ici fleurit jadis une ville opulente : ici fut le siège d un empire puissant. Oui, ces lieux maintenant si déserts, jadis une multitude vivante animait leur enceinte ; une foule active circulait dans ces routes aujourd'hui solitaires. En ces murs où règne un ■ morne silence, retentissaient sans cesse le bruit des arts et les cris d'allégresse et de fête : ces marbres amoncelés formaient des palais réguliers ; ces colombes abattues ornaient la majesté des temples; ces galeries écroulées dessinaient les places publiques. Là, pour les devoirs respectables de son culte, pour les soins touchants de sa subsistance, affluait un peuple nombreux : là, une industrie créatrice de jouissances appe lait les richesses de tous les climats, et Ton voyait s'échanger la pourpre de Tyr pour le fil précieux de la Sérique, les tissus moelleux de Kachemire pour les tapis fastueux de la Lydie, Tambre de la BaltJ([ue pour les perles et les parfums arabes, l'or d'Ophir pour Tétain de Tkulé.
Et maintenant voilà ce qui subsiste de cette ville puissante, un lugubre squelette! Voilà ce qui reste d'une vaste domination, un souvenir obscur et vain ! Au concours bruyant qui se pressait sous ces portiques a succédé une solitude de mort. Le silence des tombeaux s^est substitué au murmure des places publiques. L'opulence d'une cité de commerce s'est changée en
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une pauvreté hideuse. Les palais des rois sont devenus le repaire des bêtes fauves ; les troupeaux parquent ' au seuil des temples, et les reptiles immondes habitent les sanctuaires des dieux!... Ah! comment s'est éclipsée tant de gloire! comment se sont anéantis tant de travaux!.... Ainsi /donc périssent les ouvrages des hommes ! ainsi s'évanouissent les empires et les nations ! Et l'histoire des temps passés se retraça vivement à ma pensée ; je me rappelai ces siècles anciens où vingt peuples fameux existaient en ces contrées ; je me \yeigais V Assy tien sur les rives du Tigre, le Kaldéen sur celles deJYEuphralej le Perse régnant de V Indus à la Méditerranée. Je dénombrai les royaumes de Damas et de Vldiiiméâj de Jérusalem et de Samariey et les Etats belliqueux des Philistins, et les républiques commerçantes delà Phénicie. Cette Syrie, me disais-je, aujourd bui presque dépeuplée, comptait alors cent villes puissao^tes; ses campagnes étaient couvertes de villages, debourgs etdehameaux. De toutes parts l'on ne voyait qtie champs cultivés, que chemins fréquentés, qu'habitations pressées... Ah! que sont devenus ces âges d'abondance et de vie? Que sont devenues tant de brillantes créations de la main de Thomme? Où soutf ils ces remparts de Ninive, ces murs de Babylojie, ce* / palais de Persépolis^ ces temples de Balbeik et de Jéru } salem ? Où sont ces flottes de Tyr, ces chantiers dArad^ ces ateliers de Sidouj et cette multitude de matelots, de [ pilotes, de marchands, de soldats? et ces laboureurs, et ces moissons, et, ces troupeaux, et toute cette création d'êtres vivants dont s'enorgueillissait la face de la terre ! Hélas! je l'ai parcourue, cette terre ravagée ! j*a\ visité les lieux qui furent le théâtre de tant de splendeur, et je n'ai vu qu'abandon et que solitude... J'tar cherché les anciens peuples et leurs ouvrages, je
n'en ai vu que la trace, seijaiWble à celle que le pied du passant laisse sur larpbuwèro. Les temples se sont écroulés, les palais sont renirersés, les ports sont com^blés, les villes sont détiroites ; ^t la iterre, nue d'habitants, n'est plus qu'un lie« désolé'de^pulcres. . . Grand |>ieu! d'où viennent de si funestes lévolutions? Par quels motife la fortune de ees ecmtréçii a-t^elle été si fort changée? Pourquoi tant de villes se iont-elles détruites? Pourquoi cette ancienne population ne s'estelle point reproduite et perpétuée ? \
Ainsi livré à ma rêverie, sans oBSse de nouvelles ré-iflexions se présentaient à mon esprit. Tout, cèntinuai-r je, égare mon jugement et jette mon cœur ëms le trouble et l'incertitude. Quand ces contrées jouissaient de ce qui compose la gloire et le bonheur des hommes, c'étaient des peuples infidèles qui les habitaient : ic'était le Phénicien^ sacrificateur homicide à Moiok, qui rassemblait dans ses murs la richesse de tous les oli«^'mats; 'c'était le Kaldéen^ prosterné devaM un wy*-p^n<(l), qui subjuguait d'opulentes cités, et dépouil^ lait les palais des rois et les temples des dieux ; c'^ii' le Perse, adorateur du feu, qui recueillait les tributs^; décent nations; c'étaient les habitants de cette vîUêV même, adorateurs des astres, qui élevaient tant de monuments de prospérité et de luxe... Troupeaux nombreux, champs fertiles, moissons abondantes, tout ce qui devrait être le prix de la piété, était aux mains de ces idolâtres ; et maintenant que des peuples croyants et mnts occupent ces campagnes, ce n'est plus que solitude et stérilité. La terre, sous ces mains bénites, ne produit que des ronces et des absinthes. L'homme sème dans les angoisses, et né recueille que des larmes
(i) Le dragon Bel.
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et des soucis : la guerre, la famine, la peinte l'assaillent tour à tour,.. Cependant ne sont-ce pas là les enfont» des prophètes? Ce musulman, ce chrétien j QQjuify ne sont-ils pas les peuples élus du ciçl, comblés de grâpes et de miracles ? Pourquoi dotic ces races privilégiée» ne jouissent-elles plus des mêmes favem^s ? Pourquoi ces terres, sanctifiée^ par le sang des martyrs, sont^ elles privées des bienfaits anciens? Pourquoi en sont'* ils comme bannis et transférés depuis tant de siècles à d'autres nations, en d'autres pays?...
Et, à ces mots, mon esprit suivant le cours des vicissitudes qui ont tour à tour transmis le sceptre du monde à des peuples si différents de cultes et de mœurs, depuis ceux de FAsie antique jusqu'aux plus récents dô V Europe, ce nom d'une terre natale réveilla en moi le sentiment de la pairie ; et, tournant vers elle mes re*gards, j'arrêtai toutes mes pensées sur la situation où je 1 avais quittée (1).
Je me rappelai ses campagnes si richement culti-. vées, ses routes si somptueusement tracées, ^es villes habitées par un peuple immense, ses flottes répandues sur toutes les mers, ses ports couverts des tributs de Tune et de l'autre Inde ; et comparant à l'activité de son cortimerce, à l'étendue de sa navigation, à la richesse de ses monuments, aux arts et à l'industrie de ses habitants tout ce que l'Egypte et la Syrie purent jadis posséder de semblable, je me plaisais à retrouver la splendeur passée de l'Asie dans l'Europe moderne; mais bientôt le charme de ma rêverie fut flétri par un dernier terme de comparaison. Réfléchissant que telle avait été jadis Tactivité des lieux que je contemplais : Qui sait, me dis-je, si tel ne sera pas un jour l'aban-
H) Eo nS2, à la fm de la guerre d'Amérique.
Il) LES RUINES.
ces analhèmes célestes sur ces contrées? Où est cette malédiction divine qui perpétue l'abandon de ces campagnes ? Dites, monuments des temps passés I les cieux ont-ils changé leurs lois, et la terre sa marche ? Le soleil a-t-il éteint ses feux dans l'espace ? Les mers n'élèvent-elles plus leurs nuages? Les pluies et les rosées demeurent-elles fixées dans les airs? Les montagnes retiennent-elles leurs sources? Les ruisseaux se sont-ils taris? et les plantes sont-elles privées de semences et de fruits? Répondez, race de mensonge et d'iniquité, Dieu a-t-il troublé cet ordre primitif et constant qu'il assigna lui-même à la nature? Le ciel a*t-il dénié à là terre, et la terre à ses habitants, les biens que jadis ils leur accordèrent? Si rien n'a changé dans la création, si les mêmes moyens qui existèrent subsistent encore, à quoi tient donc que les races pré senîes ne soient ce que furent les races passées? Ah ! ' c'est faussement que vous accusez le sort et la Divi* nité ! c'est à tort que vous reportez à Dieu la cause dç vos maux ! Dites, race perverse et hypocrite ! si ces lieux sont désolés, si des cités puissantes sont réduites en solitudes, est-ce Dieu qui en a causé la ruine ?Est*cc sa main qui a renversé ces miurailles, sapé ces temples, mutilé ces colonnes, ou est-ce la main de l'hom'me ? Est-ce le bras de Dieu qui a porté le fer dans la ville et le feu dans la campagne, qui a tué le peuple, incendié les moissons^ arraché les arbres et ravagé les cultures, ou estrce le bras de Thomme? Et lorsqu'après la dévastation des récoltes, la femine est survenue, est-ce la vengeance de Dieu qui Ta produite, ou la foreur insensée de l'honmie? Lorsque dans la famine le peuple s'est repu d'aliments immondes, si la peste a suivi, est-ce la colère de Dieu qui Fa envoyée, ou l'imprudence de l'honmie? Lorsque la guerre, la
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famine et la peste ont moissonné les habitants, si la terre est restée déserte, egt-ce Dieu qui la dépeuplée ? Est-ce son avidité qui pille le laboureur, ravage les champs producteurs et dévaste les campagnes, ou est-ce Tavidité de ceux qui gouvernent? Est-ce son orgueil qui suscite des guerres homicides, ou Torgueil des rois et de leurs ministres? Est-ce la vénalité de ses décisions qui renverse la fortune des familles, ou la vénalité des organes des lois ? Sont-ce enfin ses pas^ sions qui, sous mille formes, tourmentent les individus et les peuples, ou sont^ce les passions des hommes? Et si, dans V angoisse de leurs maux, ils nen voient pas les remèdes, est-ce l'ignorance de Dieu qu'il en faut inculper, ou leur ignorance? Cessez donc, ô mortels, d'accuser la fatalité dn sort ou le§ jugements de la Divinité ! Si Dieu est bon , sera*t-i} l'auteur de votre supplice? S'il est juste, sera-t-il le compUce de vos forfaits? Non, non; la bizarrerie dont l'homme se plaint n'est point la bizarrerie du destin ; l'obscurité où sa raison s'égare n'est point robscurité de Dieu ; la source de ses calamités n'est point reculée dans les cieux ; elle est près de lui sur la terre : elle n'est point cachée au sein de la Divinité ; elle réside dans l'homme même ; il la porte dans son cœur.
a Tu murmures et tu dis : Commeiit des peuples infidèles ont-ils joui des bienfaits des cieux et de la terre? Comment des races saintes sont-elles moins fortunées que des peuples impies ? Homme fasciné ! où est donc la contradiction qui tç scandalise? Où est l'énigme que tu supposes à la justice des cieux? Je re<* mets à toi-même la balance des grâces et des peines, des causes et des effets. Dis : Quand ces infid^es observaient les lois des cieux et de la terre, quand ils
réglaient d'intelligents tiravaùx sur Tordre des saisons et la course des astres, Dieu devait-il troubler Téquilibre du monde pour tromper leur prudence? Quand leurs mains cultivaient ces campagnes avec soins et sueurs, devait-il détourner les pluies, les rosées fécondantes, et y faire croître des épines? Quand, pour fertiliser ce sol aride, leur industrie construisait des aqueducs, creusait des canaux, amenait, à travers les déserts, des eaux lointaines, devait-il tarir les sources des montagnes? devait-il arracher les moissons que l'art faisait naître, dévaster les campagnes que peuplait la paix, renverser les villes que faisait fleurir le travail, troubler enfin Tordre établi par la sagesse de Thoitime? Et quelle est cette infidélité qui fonda des empires par la prudence, les défendit par le courage, les affermit par la justice ; qui éleva des villes puissantes, creusa des ports profonds, dessécha des marais pestilentiels, couvrit la mer de vaisseaux, la terre d'habitants, et, semblable à Tesprit créateur, répandit le mouvement et la vie sur le monde? Si telle est l impiété, qu'est-ce donc que la vraie croyance ? La sainteté consiste-t-elle à détruire ? Le Dieu qui peuple Tair d'oiseaux, la terre d'animaux, les ondes de reptiles; Dieu qui anime la nature entière, est-il donc un Dieu de ruines et (Je tombeaux ? Demande-t-il la dévastation pour hommage, et pour sacrifice Tincendie ? Veut-il pour hymnes des gémissements, des homicides pour adorateurs, pour temple un monde désert et ravagé? Voilà cependant, races savates et pdelesy quels sont vos ouvrages ! voilà les fruits de votre fiétél Vous avez tué les peuples, brûlé les villes, détruit les cultures, réduit la terre en solitude, et vous den^andez le salaire de vos œuvres ! Il faudra sans doute vous produire des miracles ! II faudra ressusciter les laboureurs que vous égorgez, re--
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lever les murs que vous renversez, reproduire les moissons que vous détruisez, rassembler les eaux que TOUS dispersez, contrarier enfin toutes les lois des cieux et de Ta terre ; ces lois établies par Dieu même^ pour démonstration de sa magnificence et de sa grandeur ; ces lois éternelles antérieures à tous les codes, à tous les prophètes; ces lois immuables que ne peuvent altérer, ni les passions, ni l'ignorance de Thomme ! Mais la passion qui les méconnaît, Vignorance qui n'observe point les causes, qui ne prévoit point les effets, ont dit dans la sottise de leur cœur : « Tout vient du hasard, une fatalité aveugle verse le bien et le niai sur la terre, sans que la prudence ou le savoir puisse s'en préserver. » Ou, prenant un langage hypocrite, elles ont dit : « Tout vient de Dieu ; il se plaît à tromper la sagesse et à confondre la raison...» Et Fignorance s'est applaudie dans sa malignité. « Ainsi, a-t-elle dit, je m'égalerai à la science qui*me blesse ; je rendrai inutile la prudence qui me fatigue et m'importune.» Et la cupidité a ajouté : « Ainsi j'opprimerai le faible et je dévorerai les fruits de sa peine ; et je dirai : Ccst Dieu qui l'a décrété y c^ est Je sort qui ta voulu, » — Mais moi, j'en jure par les lois du ciel et de la terre, et par celles qui régissent le cœur humain ! l'hypocrite sera déçu dans sa fourberie, l'injuste dans sa rapacité; le soleil changera son cours avant que la sottise prévale sur la sagesse et le savoir, et que l'aveuglement l'emporte sur la prudence, dans l'art délicat et profond de procurer à l'homme ses vraies jouissances, et d'asseoir sur des bases solides sa félicité. »
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CHAPITRE IV
Ii*Xxpo$îtîon«
Ainsi parla le Fantôme. Interdit de ce discours, et le cœur agité de diverses pensées, je demeurai longtemps en silence. Enfin, ra'enhardissant à prendre la parole, je lui dis : « O Génie des tombeaux et des ruines ! ta présence et ta sévérité ont jeté mes sens dans Je trouble ; ipais la justesse de ton discours rend la confiance à mon âme. Pardonne à mon ignorance- Hélas! si l'homme est aveugle, ce qui fait son tourment fera-t-il encore son crime? J'ai pu méconnaître la voix de la raison ; mais je ne l'ai point rejetée après l'avoir connue. Ah ! si tu lis dans mon cœur, tu sais combien il désire la vérité, tu sais qu^il la recherclié
avec passion Et n'est-ce pas à sa poursuite que tu
me vois en ces lieux écartés ? Hélas ! j'ai parcouru la terre, j'ai visité les campagnes et les villes; et voyant partout la misère et la désolation, le sentiment des maux qui tourmentent mes semblables à profondé* ment affligé mon âme. Je me suis dit en soupirant : L'homme n'est-il donc créé que pour l'angoisse et pour la douleur? Et j'ai appliqué mon esprit à la mé-^ ditation de nos maux, pour en découvrir les remèdes. J'ai dit : Je me séparerai des sociétés corrompues ; je m'éloignerai des palais où Fâme se déprave parla satiété, et des cabanes où elle s'avilit par la misère ; j'irai dans la solitude vivre parmi les ruines ; j'interro-^ gérai les monuments anciens sur la sagesse des temps
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passés; j'évoquerai du sein dés tombeaux l'esprit qui jadis, dans l'Asie, fit la splendeur des États et la gloire des peuples. Je deinanderai à la cendre des législateurs par quels mobiles s'élèvent et s'abaissent les empires; de quelles causes Tiaissent la prospérité et les malheurs des nations; sur quels principes enfin doivent s^ établir la paix des sociétés et le bonlieur des hommes. x>
Je me tus ; et, les yeux baissés, j'attendis la réponse du Génie, a La paix, dit-il, et le bonheur descendent sur celui qui pratique la justice. O jeune homme ! puisque ton cœur cherche avec droiture la vérité , puisque tes yeux peuvent encore la reconnaître à travers le bandeau des préjugés, ta prière ne sera point vaine : j'exposerai à te& regards cette vérité que tu appelles ; j'enseignerai à ta raison cette sagesse que tu réclames ; je te révélerai la sagesse des tombeaux et la science des siècles. . . » Alors s'approchant de moi et po- ' sani sa main sur ma tête : c< Élève-toi, mortel, dit-il, et dégage tes sens de la poussière où tu rampes. . . » Etsoudain, pénétré d'un feu céleste, les liens qui nous fixent ici-bas me semblèrent se dissoudre ; et tel qu'une vapeur légère, enlevé par le vol du Génie, je me sentis transporté dans la région supérieure. Là, du plus haut des airs, abaissant mes regards vers la terre, j'aperçus une scène nouvelle. Sous mes pieds, nageant dans l'espace, un .'jlobe, semblable à celui de la lune, mais moins gros et moins lumineux, me présentait l'une de ses faces (1) ; et cette face avait l'aspect d'un disque semé de grandes taches, les unes blanchâtres et nébuleuses, les autres brunes, vertes ou grisâtres ; et tandis . que je m'efforçais de démêler ce qu'étaient ces taches : « Homme qui cherches la vérité, me dit le Génie,
(1) Voyez la planche II, qui représente la moiUé de la terre;
reconnais -tu ce spectacle? » — « Génie! répondis-je, si d'autre part je ne voyais le globe de la lune, je prendrais celui-ci pour le sien ; car il a les apparences de cette planète vue au télescope dans lorabre d'une éclipse : on dirait que ces diverses taches sont des mers et des continents. »
« — Oui, me dit-il, ce sont des mers et des continents, ceux-là mêmes de T hémisphère que tu habites... »
. « Quoi ! m'écriai-je, c'est là cette terre où vivent les mortels!... »
<c — Oui, reprit-il, cet espace brumeux qui occupe irrégulièrement une grande portion du disque, et Tenceint presque de tous côtés, c'est là ce que vous appelez le vaste Océan, qui, du pôle du sud s'avançant vers l'équateur, forme d'abord le grand golfe de VInde et de V Afrique, puis se prolonge à l'orient à travers les îles Malaises jusqu'aux confins de la Tarlarie^ tandis qu'à l'ouest il enveloppe les continents de V Afrique et de V Europe jusque dans le nord de VAsie.
« Sous nos pieds, cette presqu'île de forme carrée est l'aride contrée des Arabes; à sa gauche ce grand continent, presque aussi nu dans son intérieur, et seulement verdàtre sur ses bords, est le sol brûlé qu'habitent les hommes noirs (1). Au nord, par delà une mer irrégulière et longuement étroite (2), sont /es campagnes de l'Europe, riche en prairies et en cliEmps cultivés : à sa droite, depuis la Caspienne, s'étendent les plaines neigeuses et nues de la Tartarie. En revenant à nous, cet espace blanchâtre est le vaste et triste désert du Cobi^ qui sépare la Chine du reste du monde. Tu
(1) L'Afrique.
(2; La Médiierrapcc.
CHAPÎTBE IV. n
vois cet empire dans le terrain sillonné qui fuit à nos regards sous un plan obliquement courbé. Sur ces bords, ces langues déchirées et ces points épars sont les presqu'îles et les îles des peuples Malais^ tristes possesseurs des parfums et des aromates. Ce triangle qui s'avance au loin dans la mer est la presqu'île trop célèbre de Y Inde. Tu vois le cours tortueux du Gange, les âpres montagnes du Tibet, le vallon fortuné de Kochemire, les déserts salés du Pevêan^ les rives de TEtifhrate et du Tigre^ et le lit encaissé du Jourdain, et les canaux du iVi7 solitaire... )•
« — O Génie ! dîs-je en l'interrompant, la vue d'un mortel n'atteint pas à ces objets dans un tel éloignément... » Aussitôt, m'ayant touché la vue, mes yeux devinrent plus perçants que ceux de Taigle ; et cependant les fleuves ne me parurent encore que des rubans sinueux , les montagnes des sillons tortueux, et les villes que de petits compartiments semblables à des cases d'échecs.
Et le Génie m'indiquant du doigt les objets : « Ces monceaux, me dit-il, que tu aperçois dans l'aride et longue vallée que sillonne le Nil, sont les squelettes des villes opulentes dont s'enorgueillissait l'ancienne Ethiopie ; voilà cette Thehes aux cent pataisy métropole première des sciences et des arts, berceau mystérieux de tant d'opinions qui régissent encore les peuples à leur insu. Plus bas, ces blocs quadrangulaires sont les pyramides dont les masses t'ont épouvanté : au delà, le rivage étroit que bornent et la mer et de raboteuses montagnes fut le séjour des peuples phéniciens. Là furent les villes de Tyr^ de Sidon^ A'Ascalon, de Gaze et de Beryte. Ce filet d'eau sans issue est le fleuve du Jourdain, et ces roches arides furent jadis le théâtre d'événements qui ont rempli le monde. Voilà ce désert I S
d'Horei el ce mont Sinai^ où, par des moyens qu ignore le vulgairei un homme profend et hardi fonda des institutions qui ont influé sur l'espèce entière. Sur la plage aride qui confine, tu n'aperçois plus de traces de splendeur^ et cependant ici fut un entrepôt de richesses. Ici étaient ces ports iduméens, d'où les flottes phéniciennes et juives, côtoyant la presqu'île arabe, sa rendaient dans le golfe Persique pour y prendre les perles d'Hévila, et l'or de Saba et d'Ophir. Oui, c'est le) sur cette côté d'Oman et de Bahrain, qu'était le siège de ce commerce de luxe qui, dans ses mouvements et ses révolutions^ fit h destin des anciens peuples ; c'est là que venaient se rendre les aromates et les pierres précieuses de Ceylan, les schals de Kachcmire, les diamants deGolconde^ l'ambre des Maldives, le musc du Tibet, Taloès de Cochin, les singes et les paons du continent de l'Inde, l'encens d'Hadramaût, la myrrhe, l'argent, la poudre d'or et l'ivoire d'Afrique : c'est de là que, prenant leur route, tantôt par la mer Rouge, sur les vaisseaux d'Egypte et de Syrie, ces jouissances alimenterait successivement l'opulence de Thèbes, de Sidon^ de Mempbis et de .I&*usalem ; et que, tantôt remontant le Tigre et l'Euphrate, elles suscitèrent l'activité des nations assyriennes, mèdes, kaldéeanes et perses ; et ces richesses, selon l'abus et i'usiige qu'elles en firent, élevèrent ou renversèrent tour à tour leur domination. Yoilà le foyer qui suscitait la ma^ificence de Persépolis, dont tu aperçois leis colotines \ d'Echatane, dont la septuple enceinte est détruite ; de Babylone^ qui n'a plus que des monceaux de terre fouillée ; de Ninive, dont le nom à peine subsiste; de Tapsaque^ d'Anatho, de Gerra^ de cette désolée Palitiyre» O noms à jamais glorieux! diamps «élèbrasi <M>ii£rées mémoraU/es l comJbiea votre aspect
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piésente de leçons |kt>fondes ! combien de vérités su* Mimes sont écrites sur la surikœ de cette l^re i Souve^ nirs des temps passés, revenez à ma pensée! liaix témoins de la vie de Tliomme en tant de divers âges^ retrace2*moi les révolutions de sa fortune ! Dites qnels en furent les mobiles et les res^>rts ! Dites à qudiles sources il puisa ses succès et ses disgrâces t Dévoilet à lui-même les causés de ses maux ! Redressez^e par la vue de ses erreurs! Enseignez-lui sa propre sag€NA, et que Texpérience des races passées devienne un ta-* bleau d'instruction et un germe de boniieui^ pour les races présentes et futures !»
CHAPITRE V
Oon^Htioa de l^homme dans l*iml««irs.
Et après quelques moments de silence, ie Génie reprit en ces termes :
« Je te Toi dit, 6 ami de la vérité! Fliomme reporte en vain ses malheurs à des agents obscurs et imaginaires; îl recherche en vain à ses maux des icûUsès mystérieuses. . . Dans Tordre général de Tunivers, sans doute sa condition est assujettie à des înconvènients ; sans doute son exîf^tence est dominée par des puissanets SHpiriturts; mais ces puissances ne sont ni les décrets d un destin aveugle, ni les caprices d'êtres faniaslîques et birarres : ainsi que le monde dont il fait partie, 1 homme est régi par des lois naturelles^ régulières dans leur cours, conséquentes dans leurs eïfets, immuables dans tettr
essence ; et ces lois, source commune deê biens et des maux, ne sont point écrites au loin dans les astres, ou cachées dans des codes mystérieux ; inhérentes à la nature des êtres terrestres, identifiées à leur existence, en tout temps, en tout lieu, elles sont présentes à rhomme, elles agissent sur ses sens, elles avertissent son intelligence, et portent à chaque action sa peine e< sa récompense. Que l'homme connaisse ces lois ! qu'il comprenne la nature des êtres qui l'environnèiU, et sa propre nature, et il connaîtra les moteurs de sa destinée; il saura quelles sont les causes de ses maux et quels peuvent en être les remèdes.
Quand la puissance secrète qui anime l'univers forma le globe que Fhomme habite, elle imprima aux êtres qui le composent des propriétés essentielles qui devinrent la règle de leurs mouvements individuels, le lien de leurs rapports réciproques, la cause de Fh^rmonie de Tensemble ; par là, elle établit un ordre régulier de causes et d'effets, de principes et de conséquences, lequel, sous une apparence de hasard, gouverne l'univers et maintient l'équilibre du monde : ainsi, elle attribua au feu le mouvement de l'activité ; à l'air, l'élasticité ; la pesanteur et la densité à la matière ; elle fit l'air plus léger que l'eau, le métal plus lourd que la terre, le bois moins tenace que l'acier ; elle ordonna à la flamme de monter, à la pierre de descendre, à la plante de végéter; à Fhomme, voulant l'exposer au shoc de tant d êtres divers,, et cependant préserver sa vie fragile, elle lui donna la faculté de sentir. Par cette faculté, toute action nuisible à son existence lui porta une sensation de mal et de douleur ; et toute action favorable, une sensation déplaisir et de bien-être . Par ces sensations, Fhomme, tantôt détourné de ce qui blesse ses sens, et tantôt entraîné vers ce qui les flatte.
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a été nécessité d'aimer et de conserver sa vie. Ainsi, l* amour de soi y le désir du bien-être ^ l'aversion de la douleur ont été les lois essentielles et primordiales imposées à l'homme par la nature même'; les lois que la puissance ordonnatrice quelconque a établies pour le gouverner, et qui, semblables à celles du mouvement dans le monde physique^ sont devenues le principe simple et fécond de tout ce qui s'est passé dans te monde moral.
Telle est donc la condition de l'homme : d'un côté, soumis à Faction des éléments qui l'environnent, il est assujetti à plusieurs maux inévitables ; et si dans cet arrêt la nature s'est montrée sévère, d'autre part juste, et même indulgente, elle a non-seulement tem-' péré ces maux par des biens équivalents, elle a encore donné à l'homme le pouvoir d'augmenter les uns et d'alléger les autres ; elle a semblé lui dire : « Faible ouvrage de mes mains, je ne te dois rien, et je te donne la vie ; le monde où je te place ne fut pas fait pour toi, et cependant je t'en accorde l'usage : tu le trouveras mêlé de biens et de maux ; c'est à toi de les distinguer, c'est à toi de guider tes pas dans les sentiers de fleurs et d'épines. Sois l'arbitre de toii sort; je te remets ta destinée. » — Oui, l'homme est devenu l'artisan de sa destinée; lui-même a créé tour à tour les revers ou les succès de sa fortune; et si, à la vue de tant de douleurs dont il a tounnenté sa vie, il a eu lieu de gémir de sa faiblesse ou de son imprudence, en considérant de quels principes il est parti et à quelle hauteur il a su s'élever, peut-être a-t-il plus droit encore de présumer de sa force et de s'enorgueillir de son génie.
e LES RUINES.
CHAPITRE VL
iut.% ^ri^el de llioqaine.
DBntYoriginey Thomme, formé nu de çorptel d'esprii, se trouva jeté au hasard sur la terre confuse et sau- Tage : orphelin délaissé do la puissance inconnue qui Favait produit, il ne vit point à ses côtés des êtres descendus des ciettx pour l'avertir de besoins qu'il ne doit qu'à ses êeits, pour Tinstruire de devoirs qui naissent uniquement de ses besoins. Semblable aux autres animaux^ sans expérience du passé, sans prévoyance de Tavenir, il erra au sein des forêts, guidé seulement et gouverné par les affeotioiis de sa nature ; par la donlêut de la faim, il fut conduit aux aliments, et il pourvut à sa subsistance; par les intempéms de l^ait\ il désira dé couvrir son corps, et il se fit des vêtements : par Vatlraii d'un plaisir puissent, il s'approcha d'un être semblable à lui, çt il perpétua son espèce. , .
Ainsi, les impressions qu'il reçut de chaque objet, éveillant ses facultés, développèrent par degrés son entendement, et commencèrent d'instruiï^ sa profonde ignorance ; ses besoins suscitèrent son industrie, 9es périls formèrent son courage ; il apprit a distinguer les plantes utiles des nuisibles, à combattre les éléments, à saisir une proie, à défendre sa vie, et il allégea sa misère.
Ainsi, l'amour de soi, l'aversion de la douleur ^ le désir du bien-êtrey furent leâ mobiles simples et puissants
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qui retirèrent Thomme de IVM êamuffe ft barhm^ où la NifURE l'avait placé ; el lorsque maintafiant sa vie 6gt semée de jouissances, lorsqu'il p^ut compter cha* cun de ses jours par quelques douceurs, il a le droit de s'applaudir et de se dire : a C'est moi qui ai p('odui^ les biens qui m'environnent, c'est moi qui suis TartitaR de mon bonheur ! habitation sûre, vêtements eommodes, alimaits abondants et sains, campagnes riantes, coteaux fertiles, empires peuplés, tout est mon ouvrage ; sans moi, cette terre livrée au désordre ne serait qu'un marais immonde, qu'une forêt sauvage, qu'un désert hideux. » Oui, homme créateur, reçois mon hommage ! Tu as mesuré l'étendue des cieu\', calculé la masse des astres, saisi Féclair dans les nuages, dompté la mer et les orages, asservi tous les éléments : ah ! comment tant d'élans sublimes se sont-ils mélangés de tant d'égarements?
CHAPITRE VIL
Principe âet Sociétés.
Cependant, errants dans les bois et aux bords des fleuves, à la poursuite des fauves et des poisson?, lés premiers humains, chasseurs et pêcheurs, entoures de dangers, assaillis d'ennemis, tourmentés par la faim, par les reptiles, par les bêtes féroces, sentirept Ic^faiblesse individuelle ; et, mus dUm besoin commun de su" reté et d'un sentiment rkiproqne des mêmes maux, ils unirent leurs movens et leurs forces ; et quand Tun
encourut un péril, plusieurs l'aidèrent et lé seGonni* relit ; quand l'un manqua de subsistance, im autre le partagea de sa proie : ainsi les hommes s'asêocièrent pour apurer leur existence ^ pour accroUre leurs facultés, pour protéger leurs jouissances; et Y amour de soi devint le principe de la société.
Instruits ensuite par l'épreuve répétée d'accidents divers, par les fatigues d'une vie vagabonde, par les soucis de disettes fréquentes, les hommes raisonnèrent en eux-mêmes, et se dirent : «Pourquoi consumer nos jours à chercher des fruits épars sur un sol avare? Pourquoi nous épuiser à poursuivre des proies qui nous écliappent dans Tonde et les bois? Que ne rassemblons-nous sous notre main les animaux qui nous sustentent ? Que n'appliquons-nous nos soins à les muU tiplier et à les défendre? Nous nous alimenterons de leurs produits, nous nous vêtirons de leurs dépouilles, et nous vivrons exempts des fatigues du jour et des soucis du lendemain. » Et les hommes, s'aidant Tun et l'autre, saisirent le chevreau léger, la brebis timide ; ils captivèrent le chameau patient, le taureau farouche, le cheval impétueux ; et, s'applaudissant de leur industrie, ils s'assirent dans la joie de leur âme, et commencèrent de goûter le repos et l'aisance ; et / Vmour de soi, principe.de tout raisonnementy devint le moleur de loxit art et de toute jouissance.
Alors que les hommes purent couler des jours dans de longs loisirs et dans . la communication de leurs pensées, ils portèrent sur la terre, sur les cieux, et sur leur propre existence, des regards de curiosité et de réflexion ; ils remarquèrent le cours des saisons, l'action des éléments, les propriétés des fruits et des plantes, et ils appliquèrent leur esprit à multiplier leurs jouissances. Et dans quelques contrées, ayant observé
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que certaines semences contenaient sous un petit vo« lume une substance saine, propre à se transporter et à se conserver, ils imitèrent le procédé de la nature; ils confièrent à la terre le riz, l'orge et le blé, qui fiructifièrent au gré de leur espérance, et ayant trouvé le moyen d'obtenir, dans un petit espace^ et sans déplacement^ beaucoup de subinstances et de longues provisionsy ils se firent des demeures sédentaires ; ils construisirent des maisons, des bameaux, des villes, formèrent des peuples, des nations, et Vamour de soi produisit tous les développements du génie et de la puissance.
Ainsi, par Tunique secours de ses facultés, l'homme a su lùi-méme s'élever à Tétonnante hauteur de sa fortune présente. Trop heureux si, observateur scrupuleux de la loi imprimée à son être, il en eût fidèlement rempli Tunique et véritable ol)jet! Mais, par ime imprudence fatale, ayant tantôt méconnu, tantôt transgressé sa limite, il s*est lancé dans un dédale d'erreurs. et d'infortunes; et Vamour de soi^ tantôt déréglé et tantôt aveugle^ est devenu un principe fécond , de calamités.
CHAPITRE VIII
■ouree â»ê maux def Soeî^lét.
En effet, à peine les hommes purent-ils développer leurs facultés, que, saisis de l'attrait des objets qui flattent les sens^ ils se livrèrent à des désirs effrénés. Il ne leur suffit plus de la mesure des sensations douces que la nature avait attachées à leurs vrais besoins pour
les lier à hur exUtence : non contents des biens qne leur offrait la terre ou que produisait leur industrie, ils voulurent entasser les jouissances, et convoitèrent celles que possédaient leurs semblables ; eC un homme fort s'élevn contre un homme faible, pour lui ravir les fruits de ses peines ; et le faible invoqua un autre fai' ble, pour résister à la violence; et deux forts se dirent : « Pourquoi fatiguer nos bras à produire des jouissances qui se trouvent dans les mains des faibles? Unissons* nous et dépouillons^les ; ils fati^^ueront pour nous, et nous jouirons sans peine. » Et les forts s'étant associés pour l'oppression , les faibles pour la résistance^ les hommes se tourmentèrent réciproquement; et il s'établit sur la terre une discorde générale et funeste, dans laquelle les passions, se produisant sous mille formes nouvelles, n'ont cessé de former un enchaine* ment successif de calamités.
Ainsi, ce même amour de soi qui, modéré et prudent ^ était un principe de bonheur et do perfection^ devenu avsiigle et désordonné, se transforma en un poison corrupteur ; et la cupidité^ fille et compagne de Yignow rance, s'est rendue la cause de tous les maux qui ont désolé la terre.
Oui, TiGNORANCE et la coriniTÉ ! voilà la double source de tous les tourments de k vie de Thomme ! C'est par elles que, se faisant de fausses idées de bonheur, il a méconnu ou enfreint les lois de la nature^ dans les rapports de lui-même aux objets extérieurs, et que, nuisant à son existence, il a violé la morale individuelle; c'est par elles que, fermant son eesur à h compassion et son esprit à l'équité, il a vexé, affligé son semblable, rt violé la morale sociale. Par Yignorance et la eupiditéj, l'homme s'est armé contre Thomme, la famille contre la ffimiUe» la tribu contre la tribu, et la terre est de-
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venue un théâtre sanglant de discorde et do brigan^ dage : par Yignorance et la cupiditéy une guerre secrète, fermentant au sein de chaque Etat, a divisé le citoyen au citoyen ; et une même société s'est partagée en oppresseurs et en opprimés, en maîtres et en esclaves : par elles, tantôt insolents et audacieux, les chefs d'une nation ont tiré ses fers de son propre sein, et Tavidité mercenaire a fondé le despotisme politique; tantôt hypocrites et rusés, ils ont fait descendre du ciel des pouvoirs menteurs, un joug sacrilège ; et la cupidité crédule a fondé le despotisme religieux : par elles enfin se sont dénaturées les idées du bien et du wa/, du juste et de V injuste^ du vice et delà vertu; et les nations se sont égarées dans un labyrinthe d'erreurs et de calamités... La cupidité de Thomme et son ignoranee L . . voilà les génies malfaisants qui ont perdu la terre ! voilà les décrets du sort qui ont renversé les empires ! voilà les anathèmes célestes qui ont frappé ces murs jadis {glorieux, et converti la splendeur d'une ville populeuse en une solitude de deuil et de ruines! Mais puisque ce fut du sein de l'homme que sortirent tous les maux qui Font déchiré, ce fut aussi là qu'il en dut trouver les remèdes, et c'est là qu'il faut les chercher.
CHAPITRE IX
Origine det Ooavememtfsnts et des Xiols.
Èu effet, il arriva bientôt que les hommes, fatigués des maux au ils se causaient réciproquement,
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soupirèrent après la paix; et, réfléchissant sur les causes de leurs infortunes, ils se dirent : c< Nous nous nuisons mutuellement par nos passions ; et, pour vouloir chacun tout envahir, il résulte que nul ne possède ; ce que Tiin ravit aujourd'hui, on le lui enlève demain, et notre cupidité retombe sur nous-mêmes. Etablissons-nous des ûrW^rfs, qui jugent nos prétentions et pacifient nos discordes. Quand le fort s'élèvera contre le faible, l'arbitre le réprimera, et il disposera de nos bras pour contenir 1^ violence ; et la vie et les propriétés de chacun de nous seront sous la garantie et la protection communes, et nous jouirons tous des biens de la nature. »
Et, au sein des sociétés, il se forma des conventionsy tantôt expresses et tantôt tacites, qui devinrent la règle des actions des particuliers, la mesure de leurs droits, la loi de leurs rapports réciproques ; et quelques hommes furent préposés pour les faire observer, et le peuple leur confia la balance pour peser les droits, et Vépée pour punir les transgressions.
Alors s'établit entre les individus un heureux équilibre de forces et d'action, "qui fit la sûreté commune. Le nom der^^wfte'et de la justice fut reconnu et révéré sur la terre ; chaque homme pouvant jouir en paix des fruits de son travail, se livra tout entier aux mouvements de son âme; et Tactivité, suscitée et entretenue par la réalité ou par l'espoir des jouissances, fit éclore toutes les richesses de Tart et de la nature ; les champs se couvrirent de moissons, les vallons de troupeaux, les coteaux de ftniits, la mer de vaisseaux, et l'homme fut heureux et puissant sur la terre.
Ainsi le désordre que son imprudence avait produit, sa propre sagesse le répara ; et Cette sagesse en lui fut encore l'effet des lois de la nature dans Forga-
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nisation de son être. Ce fut pour assurer ses jouissanœs qu'il respecta celles d'autrui ; et la cupidité trouva son correctif dcns Y amour éclairé de soi-même.
Ainsi Vamour de soiy mobile éternel de tout individu, est devenu la base nécessaire de toute association ; et c'est de robeervsiion de cette loi naturelle qu'a dépendu le sort Je toutes les nations. Les lois factices et conxeiuionnelles ont-elles tendu vers son but et rempli ses indications, chaque homme, mu d'un instinct puissant, a déployé toutes les facultés de son être ; et de la multitude des félicités particulières s'est composée la félicité publique. Ces lois^ au contraire, ont-elles gêné l'essor de Thomme vers son bonheur, son cœur, privé de ses vrais mobiles, a langui dans Tinaction, etl'ac- CQblement des individus a fait la faiblesse publigue
Or, comme Vamour de soi, impétueux et imprévoyant, porte sans cesse l'homme contre son semblable, et tend par conséquent à dissoudre la société^ l'art des lois et la vertu de leurs agents ont été de tempérer \e conflit des cupidités, de maintenir l'équilibre entre les forces, d'assurer à chacun son bien-êire, afin que, dans le choc de société à société, tous les membres portassent un même intérêt à la conservation et à la défense de la chose publique.
La splendeur et la prospérité des empires ont donc eu à l'intérieur, pour cause efficace, Véquité des gouvernements et des lois ; et leur puissance respective a eu pour mesure, à l'extérieur, le nombre des intéressés, et le degré d'intérêt à la chose publique.
D'autre part, la multiplication des hommes, en comphquant leurs rapports, ayant rendu la démarcation de leurs droits difficile; le jeu perpétuel des passions ayant suscité des incidents non prévus; les conventions ayant été vicieuses, insuffisantes ou nulles;
enfin les auteurs des lois en ayant tantôt méconnu et tantôt dissimulé le but; et leurs ministres^ au lieu de contenir la (Hipidité d'autrui, s'étant livrés à la leur profMre j toutes ces causes ont jeté dans les sociétés le trouble et le désordre ; et le vice des lois et V injustice d<» gouvernements, dérivés de la cupidité et de Vignortince^ sont devenus les mobiles des malheurs des peuples et de la subversion des Etats,
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tJaMM g^éttéral«i ^ la ^t—fén^é âm» «Aoiens États.
O jeune homme qui demandes la sagesse, voilà quelles ont été les causes des révolutions de ces anciens Etats dont tu contemples les ruines I sur quelque lieu que s'arrête ma vue, à quelque temps que se porte ma pensée, partout s'offrent à mon esprit les mêmes principes d^accroissement ou de destruction, d'élévation ou de décadence. Partout, si un peuple est puissant, si un mnpire prospère, c est que les lois de con^ venlion y sont conformes aux lois de la nature; cest que le gomèrnenmni'f procure aux hommes Ymagc respectivement libre de leurs facultés, la sûreté égnle de ieuirs fmteméffa éelewspn^friéiés. Si> au contraire, un empire tombe M tnines ou se dissout, c'est que les lois sont videilàes ou imparfaites, ou que le gouvernement corrompu les enfreiat* El si les lois et les gouvernements, d'abord «agies et justes, ensuite se dépravent, c'est que lallerMitive du bien et du mal tient à la nature dià oœur (de riioiiMiie, a la succession de ses pendiailts, au progrès de ses connaissances^ à la combi-
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naison des circonstances et des événements, comme le prouve l'histoire de l'espèce*
Dans Tenfance des nations, qband les hommes vivaient encore dans les forêts, soumis tous aux mêmes besoins, doués tous des mêmes facultés, ils étaient tous presque égaux en forces ; et cette égalité fut une circonstance féconde et avantageuse dans la composition des sociétés : par elle, chaque individu se trouvant indépendant de tout autre, nul ne fut l'esclave d'autrui, nul n'avait F idée d'être maître. L'homme novice ne connaissait ni servitude ni tyrannie ; muni de moyens suffisants à son être , il n'imaginait pas d'en emprunter d'étrangers. Ne devant rien , n'exigeant rien, il jugeait des droits d'autrui par les siens, et il se faisait des idées exactes de justice : ignorant d'ailleurs l'art des jouissances, il ne savait pro^ duire que le nécessaire; fet faute de superflu, la cupidité restait assoupie : que si elle osait s'éveiller, Thomme, attaqué dans ses vrais besoins, lui résistait avec énergie, et la seule opirkion de cette résistance entretenait un heurMx équilibre.
Ainsi, YétjeiUé oriffineUe, à défaut de cônvenHoHy maintenait la HbeHé des personnes , la ^érdé des propriétés, et produisait les bonnes mœurs et 1 ordre. Oiacun travaillait par soi et pour soi ; et le €œur de l'k&fHme^f occupé^ n'en-mt poht tn déùrs €0upabl€s* L'homme avait peu de jouissances, mais ses besoins étaient satisfaits t et comme la nature indulgente les fit moins étendus que ses forces, le travail de ses mains produisit bietitôt l'abondance; l'abondance, la population : les arts se développèrent, les cultures s étendirent, et la terre, couverte de nombreux habitants, se partagea en divers domaines.
Alo^ que h$ rapports des bomm^ ^e furent com-
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pliqiics, Tordre intérieur des sociétés devint plus difficile à maintenir. Le temps et l'industrie ayant fait naître les richesses, la cupidité devint plus active; et parce que l'égalité, facile entre les individus, ne put subsister entre les familles , Téquilibre naturel fut rompu : il fallut y suppléer par un équilibre factice ; il fallut préposer des cliefe , établir des lois, et, dans Tinexpérience primitive, il dut arriver qu'occasionnées par la cupidité, elles en prirent le caractère ; mais diver&es circonstances concoururent à tempérer le désordre, et à faire aux gouvernements une nécessité d'être justes.
En effet, les Etats, d abord faibles, ayant à redouter des ennemis extérieurs, il devint important aux chef^ de ne pas opprimer les sujets : en diminuant Yinlérêl des citoyens à leurs gouvernements, ils eussent diminué leurs moyens de résistance^ ils eussent fa-r cilitéles invasions étrangères, et, pour des jouissances superflues, compromis leur propre existence.
A l'intérieur, le caractère des peuples repoussait la tyrannie. Les hommes avaient conti^acté de trop longues habitudes d'indépendance; ils avaient trop peu de besoins et un sentiment trop présent de leurs propres forces.
Les Etats étant resserrés; il était difficile de diviser les citoyens pour les opprimer les uns par les autres : ils se communiquaient trop aisément, et leurs intérêts étaient trop clairs et trop simples. D'ailleurs, tout homme étant propriétaire et cultivateur, nul n'avait besoin de se vendre, et le despote n'eut point trouvé de mercenaires.
Si donc il s'élevait des dissensions, c'était de famille à famille, de faction à faction, et les intérêts étaient toujours communs à un grand nombre ; le» troubles
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en étaient sans doute plus Tiiis, mais la crainte des étrangers apaisait les discordes : si l'oppression d'un parti s'établissait, la terre étant ouverte, et les hommes, encore simples, rencontrant partout les mêmes avantages, le parti accablé émigrait, et portait ailleurs son indépendance.
Les anciens Etats jouissaient donc en eux-mêm<*s de moyens nombreux de prospérité et de puissance : de ce que chaque homme trouvait son bien-être dans la constitution de son pays, il prenait un vif intérêt à sa conservation ; si un étranger l'attaquait, ayant à délcn- . dre son champ, sa maison, il portait aux combats la passion d'une cause personnelle, et le dévouement pour soi-même occasionnait le dévouement pour la patrie.
De ce que toute action utile au public attirait son estime et sa reconnaissance, chacim s'empressait d'être utile, et Yamour^propre multipliait les talents et les vertus civiles.
De ce que tout citoyen contribuait également de ses biens et de sa personne, les armées et les fonds étaient inépuisables, et les nations déployaient des masses imposantes de forces.
De ce que la terre était libre et sa possession sûre et facile, chacun était propriétaire ; et la division des propriétés conservait les mœurs en rendant le luxe impossible.
De ce que chacun cultivait pour lui-même, la culture était plus active, les denrées plus abondantes, et la richesse particulière faisait l'opulence publique.
De ce que Fabondance des denrées rendait la subsistance facile, la population fut rapide et nombreuse, et les Etats atteignirent en peu de temps le terme de leur plénitude,
De ce qu'il y eut plus de production que de consommation, le besoin du commerce naquit, et il se fît, de peuple à peuple, des échanges qui augmentèrent leur activité et leurs jouissances réciproques.
Enfin, de ce que certains lieux, à certaines époques, réunirent l'avantage d'être bien gouvernés à celui d'être placés sur la route de la plus active circulation, ils devinrent des entrepôts florissants de commerce et des sièges puissants de domination. Et sur les rives du Nil et de la Méditerranée, du Tigre et de TEuplirate, les richesses de l'Inde etdeTEurope, entassées, élevèrent successivement la splendeur de cent métropoles.
Et les peuples, devenus riches, appliquèrent le superflu de leurs moyens à des travaux d'utilité commune et publique ; et ce fut là, dans chaque Etat, l'époque de ces ouvrages? dont la magnificence étonne l'esprit ; de ces puits de Tyr, de ces digues de l'Euphrate, de ces conduits souterrains de la Médie, de ces forteresses du désert, de ces aqueducs de Palmyre, de ces temples, de ces portiques. . . Et ces travaux purent être immenses sans accabler les nations, parce qu'ils furent le produit d'un concours égal et commun des forces d'individus passionnés et libres.
Ainsi, les anciens Etats prospérèrent, parce que les institutions sociales y furent conformes aux véritables lois de la nature, et parce que les hommes, y jouissant de la liberté et de la sûreté de leurs perso mies et de leurs propriétés^ purent déployer toute l'étendue de leurs facultés, toute l'énergie de Tamour de soi-même.
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Causes générales des révolutions et de la ruine des aanîens ^Êtats.
Cependant la cupidité avait suscité entre les bom^ mes une lutte constante et universelle qui, portant sans cesse les indiyidus et les sociétés à des invasions réciproques, occasionna des révolutions successives et une agitation renaissante.
Et d'abord, dans letat sauvage et barbare des premiers humains, cette cupidité audacieuse et féroce enseigna la rapine, la violence, le meuitre ; et longtemps les progrès de la civilisation en furent ralentis.
Lorsqu'ensuite les sociétés commencèrent de se former, Teffet des mauvaises habitudes passant dans les • lois et les gouvernements, il en corrompit les institutions et le but; et il s établit des dfoits arbitraires et factices, qui dépravèrent les idées de justice et la moralité des peuples.
Ainsi, parce qii'un homme fut plus fortqu un autre, cette inégalité, accident de la nature, fut prise pour sa loi ; et parce que le fort put ravir au faible la vie, et qu'il la lui conserva, il s'arrogea sur sa personne un droit de "propriété abusif, et \ esclavage des individus prépara l'esclavage des nations.
Parce que le chef de famille put exercer une autorité absolue dans sa maison, il ne prit pour règle de sa conduite que ses goûts et ses affections : il donna ou 6ta ses biens sans égalité, sans justice ; et le despo-
tisme paternel îetà les fondements du despotisme politique. Et dans les sociétés formées sur ces bases, le temps et le travail ayant développé les richesses, la cupidité, gênée par les lois, devint plus artificieuse sans être moins active. Sous des apparences d'union et de paix civile, elle fomenta, au sein de chaque Etat, une guerre intestine, dans laquelle les citoyens, divisés en corps opposés de professions, de classes, de familles, tendirent éternellement à s'approprier, sous le nom de pouvoir suprême^ la faculté de tout dépouiller et de tout asservir au gré de leurs passions; et c'est cet esprit d'invasion qui, déguisé sous toutes les formes, mais toujours le même dans son but et dans ses mobiles, n'a cessé de tourmenter les nations.
Tantôt s^opposant au pacte social, ou rompant celui qui déjà existait, il livra les habitants d'un pays au choc tumultueux de toutes leurs discordes ; et les États dissous furent, sous le nom à' anm-chie , tourmentés par les passions de tous leurs membres.
Tantôt, un peuple jaloux de sa liberté, ayant préposé des agents pour administrer, ces agents s'appro-* prièrent les pouvoirs dont ils n'étaient que les gardiens : ils employèrent les fonds publics à corrompre les. élections, à s'attacher des partisans, à diviser le peuple en lui-même. Par ces moyens, de temporaires qu'ils étaient, ils se rendirent perpétuels ; puis d'élec- ^ tifs, héréditaires ; et TEtat, agité par les brigues des ambitieux, par les largesses des riches factieux, par. la j vénalité des pauvres oiseux , par l'empirisme des orateurs, par l'audace des hommes pervers, par la faiblesse des hommes vertueux, fut travaillé de tous les inconvénients de la démocratie.
Dans un pays, les chefe égaux en force, se redoutant mutuellement, firent des pactes impies, des as- •
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sociations scélérates; et, se partageant les pouvoirs, les rangs , les honneurs, ils s'attribuèrent des privilèges, des immunités ; s'érigèrent en corps séparés, en classes distinctes ; s'asservirent en commun le peuple ; et, sous le nom d' aristocratie ^ l'Etat fut tourmenté parles . passions des grands et dés riches.
Dans un autre pays, tendant au même but par d'autres moyens, des imposteurs sacrés abusèrent de la crédulité des hommes ignorants. Dans l'ombre des temples, et derrière les voiles des autels, ils firent agir, et parler les dieux, rendirent des oracles, montrèrent des prodiges, ordonnèrent /i^s sacrifices, imposèrent des offrandes y prescrivirent des fondations; et, sous le ûom de théocratie et de religion, les Etats furent tourmentés par les passions des prêtres.
Quelquefois, lasse de ses désordres ou de ses tyrans, une nation, pour diminuer les sources de ses maux, se donna un seul maître ; et alors, si elle limita les pouvoirs du prince, il n'eut d'autre désir que de- les étendre; et si elle les laissa indéfinis, il abusa du dépôt qui lui était confié ; et, sous le nom de monarchie, les Etats furent tourmentés par les passions des rois et des princes.
Alors, des factieux, profitant du mécontentement des esprits, flattèrent le peuple de l'espoir d'un meilleur maître ; ils répandirent les dons, les promesses ; renversèrent le despote pour s'y substituer, et leurs disputes pour la succession ou pour le partage tourmentèrent les Etats des désordres et des dévastations des guerres civiles.
Enfin, parmi ces rivaux, un individu plus habile ou plus heureux, prenant l'ascendant, concentra en lui toute la puissance : par un phénomène bizarre, un seul homme maîtrisa des miUions de ses semblables
contre leur gré ou sans leur aveu, et Tart de la tyrannie naquit encore de la cupidité. En effet, observant l'esprit d'égoïsme qui sans cesse divise tous les hommes, l'ambitieux le fomenta adroitement ; il flatta la vanité de l'un, aiguisa la jalousie de l'autre, caressa l'avarice de celui-ci , enflamma le ressentiment de celui-là, irrita les passions de tous ; opposant les intérêts ou les préjugés, il sema les divisions et les haines, promit au pauvre la dépouille du riche, au riche l'asservissement d(i pauvre, menaça un homme par un homme, une classe par une classe f et isolant tous les citoyens par la défiance, il fit sa force de leur faiblesse, et leur imposa un joug d'opinion, dont ils se serrèrent mutuellement les nœuds. Par l'armée, il s'empara des contributions ç par les contributions, il disposa de l'armée ; par le jeu correspondant des richesses et des places, il enchaîna tout un peuple d'un lien indissoluble, et les Etats tombèrent dans la consomption lente du despotisme.
Ainsi, un même mobile, variant son action sous toutes les formes, attaqua sans cesse la consistance des Etats, et un cercle éternel de vicissitudes naquit d'im cercle éternel de passions.
Et cet esprit constant d'égoïsme et d'usurpation engendra deux effets principaux également funestes : l'un, que divisant sans cesse les sociétés dans toutes leui's fractions, il en opéra la faiblesse et en facilita la dissolution: l'autre, que tendant toujours à concentrer le pouvoir en une seule main, il occasionna un engloutissement successif de sociétés et d'Etats, fatal à leur paix et à leur existence commune.
En effet, de même que dans un Etat, un parti avait absorbé la nation, puis une famille le parti, un individu la famille ; de même il s'établit d'Etat à Etat un
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mouvement d*absorption, qui déploya en grand, dam Vonire polilique^ tous les maux particuliers de Vordrâ civil. Et une cité ayant subjugué une cité, elle se l'as- . servit, et en composa une province ; et deux provtfM» s'étant englouties^ il s en forma un royaume : enfint deux royaumes s'étant conquis, Ton vit naître des empires d'une étendue gigantesque ; et dans cette agglomération, loin que la force interne des Etats s'ao crût eii raison de leur masse, il arriva, au contraire, qu'elle fut diminuée ; et, loin que la condition des peuples fiît rendue plus heureuse, elle devint de jo\ir en jour plus fâcheuse et plus misérable, par des raisons sans cesse dérivées de la nature des choses...
Par la raison qu'à mesure que les Etats, acquirent plus d'étendue, leur administration devenant plus épineuse et plus compliquée, il fallut, pour remuer ces masses, donner plus d'énergie au pouvoir, et il n'y eut plus de proportion entre les devoirs des souve* rains et leurs facultés;
Par la raison que les despotes, sentant leur faiblesse, redoutèrent tout ce qui développait la force des nations, et qu'ils firent leur étude de l'atté* nuer;
Par la raison que les nations, divisées par des pré* jugés d'ignorance et des haines féroces, secondèrent, la perversité des gouvernements ; et que, se servant réciproquement de satellites , elles aggravèrent letrf esclavage ;
Par la raison que la balance s'étant rompue entre les Etats, les plus forts accablèrent plus facilement les faibles ;
Enfin, par la raison qu'5 mesure que les Etats se concentrèrent^ lès peuples, dépouillés de leurs lois, de leurs usages et des gouvernenients qui leur étaient
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propres^ perdirent l'esprit de personnalité qui causait leur énergie.
Et les despotes, considérant les empires comme des domaines, et les peuples comme des propriétés, se livrèrent aux déprédations et aux dérèglements de Tautorité la plus arbitraire.
Et toutes les forces et les richesses des nations furent . détournées à des dépenses particulières, à des fantai- * sies personnelles ; et les rois, dans les ennuis de leur satiété, se livrèrent à tous les goûts factices et dépravés : il leur fallut des jardins suspendus sur des voûtes, des fleuves élevés sur des montagnes ; ils changèrent des campagnes fertiles en parcs pour les fauves, creusèrent des lacs dans les terrains secs, élevèrent des rochers dans les lacs, firent construire des palais de marbre et de porphyre, voulurent des ameublements d'or et de diamants. Sous prétexte de religion, leur orgueil fonda des temples, dota des prêtres oiseux, bâtit, pour de vains squelettes, d'extravagants tombeaux, mausolées et pyramides. Pendant des règnes entiers, on vit des millions de bras employés à des travaux stériles : et le luxe des princes, imité par leurs parasites et transmis de grade en grade jusqu'aux derniers rangs, devint une source générale de corruption et d'appauvrissement.
Et, dans la soif insatiable des jouissances, les tributs ordinaires ne suffisant plus, ils furent augmentés ; et le cultivateur, voyant accroître sa peine sans indemnité, perdit le courage ; et le commerçant, se voyant dépouillé, se dégoûta de son industrie; et la multitude, condamnée à demeurer pauvre, restreignit son travail au seul nécessaire^ et toute activité productive fut anéantie.
La surcharge rendant la Dossession des terres oné-
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reuse, l'humble propriétaire abandonaa son champ» ou le vendit à Thomme puissant; et les fortunes se concentrèrent en un moindre nombre de mains. Et toutes les lois et les institutions favorisant cette accumulation, les nations se partagèrent entre un groupe d'oisifs opulents et une multitude pauvre de mercenaires. Le peuple indigent s'avilit, les grands rassasiés se dépravèrent ; et le nombre des intéressés à la conservation de l'Etat décroissant, sa force et son existence devinrent d'autant plus précaires.
D'autre part, nul objet n'étant offert à l'émulation , nul encouragement à l'instruction, les esprits tombèrent dans une ignorance profonde.
Et Y administration étant secrète et mystérieuse , il n'exista aucun moyen de réforme ni d'amélioration ; les chefs ne régissant que par la violence et la fraude, les peuples ne virent plus en eux qu'une faction d'ennemis publics, et il n'y eut plus aucune harmonie entre les gouvernés et les gouvernants.
Et tous ces vices ayant énervé les États de l'Asie opulente, il arriva que les peuples vagabonds et pauvres des déserts et des monts adjacents convoitèrent les jouissances des plaines fertiles; et, par une cupidité commune, ayant attaqué les empires policés^ ils renversèrent les trônes des despotes ; et ces révolutions furent rapides et faciles, parce que la politique des tyrans avait amolli les sujets, rasé les forteresses, détruit les guerriers; et parce que les sujets accablés restaient sans intérêt personnel, et les soldats mercenaires sans courage.
Et des hordes barbares ayant réduit des nations entières à l'état d'esclavage, il arriva que les empires, formés d'un peuple conquérant et d'un peuple conquis, réunirent en leur sein deux classes essentielle-
ment opposées et ennemies. Tous les principes de la société furent dissous : il n'y eut plus ni intérêt com^ mun^ ni esprit public; et il s'établit une distinction de casks et de races, qui réduisit en système règfulier le maintien du désordre ; et, selon que Ton naquit d'un certain sang, l'on naquit serf ou tyran, meuble ou propriétaire.
Et les oppresseurs étant moins nombreux que les opprimés, il fallut, pour soutenir ce faux équilibre^ perfectionner la science de Y oppression. L'art de gouverner ne fut plus que celui d'assujettir au plus petit nombre le plus grand. Pour obtenir une obéissance si contraire à l'instinct, iL fallut établir des. peines les plus sévères ; et la cruauté des lois rendit les mœurs atroces. Et la distinction des personnes établissant dans l'Etat deux codes, deux justices, deux droits ; le peuple, placé entre le penchant de son cœur et le serment de sa bouche, eut deux consciences contradictoires, et les idées du juste et de l'injuste n'eurent plus de base dans son entendement.
Sous un tel régime, les peuples tombèrent dans le désespoir et l'accablement. Et les accidents de la nature s' étant joints aux maux qui les assaillaient, éper- 'dus de tant de calamités, ils en reportèrent les causes à des puissances supérieures et cachées ; et parce qu'ils avaient des tyrans sur la terre, ils en supposèrent dans les cieux ; et la superstition aggrava les malheurs des nations.
Et il naquit des doctrines funestes, des systèmes de religion atrabilaires et misanthropiques, qui peignirent les dieux méchants et envieux comme les despotes. Et pour les apaiser, l'homme leur offrit le sacrifice de toutes ses jouissances : il s'environna de privations^ et renversa les lois de la nature. Prenant ses plaisirs pour
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des crimeSj ses souffrances pour des expiations^ il voulut aimer la douleur ^ abjurer l* amour de soi-même; il persécuta ses sens, détesta sa vie; et une morale abnégatîve et antisociale plongea les nations dans Finertie de la mort.
Mais parce que la nature prévoyante avait doué le cœur de l'homme d'un espoir inépuisable, voyant le bonheur tromper ses désirs sur cette terre, il le poursuivit dans^ un autre monde : par une douce illusion, il se fit une autre patrie, un asile où, loin des tyrans, il reprit les droits de son être ; de là résulta un nouveau désordre : épris d'un monde imaginaire^ l'homme méprisa celui de la nature ; pour des espérances chimériques, il négligea la réalité. Sa vie ne fut plus à ses yeux qu'un voyage fatigant^ qu'un songe pénible ; son corps qu'une prison^ obstacle à sa félicité ; et la terre un lieu d'^a?e7et dé pèlerinage , qu'il ne daigna plus cultiver. Alors une oisiveté sacrée s'établit dans le monde politique; les campagnes se désertèrent ; les friches se multiplièrent, les empires se dépeuplèrent, les monuments furent négligés ; et, de toutes parts, l'ignorance, la superstition, le fanatisme, joignant leurs effets, multiplièrent les dévastations et les ruines.
Ainsi, agités par leurs propres passions, les hommes en masse ou en individus, toujours avides et imprévoyants, passant de l'esclavage à la tyrannie, de l'orgueil à l'avilissement, de la présomption au découragement, ont eux-mêmes été les éternels instruments de leurs infortunes.
Et voilà par qiiels mobiles simples et naturels fut régi le sort des anciens Etats ; voilà par quelle série de causes et d'effets liés et conséquents, ils s'élevèrent ou . s'abaissèrent selon que les lois physiques du cœur humain y furent observées ou enfreintes ; el dans le cours
successif de leurs vicissitudes, cent peuples divers, cent empires tour à tour abaissés, puissants, conquis, renversés, en ont répété pour la terre les instructives leçons... Et ces leçons aujourd'hui demeurent perdues pour les générations qui ont succédé ! Les désordres des temps passés ont reparu chez les races présentes ! les chefe des nations ont continué de marcher danï des voies de mensonge et de tyrannie 1 les peuples de s'égarer dans les ténèbres des superstitions et de l'ignorance !
Eh bien, ajouta le Génie en se recueillant, puisque rexpérience des races passées reste ensevelie pour les races vivantes, puisque les fautes des aïeux n'ont pas encore instruit leurs descendants, les exemples anciens vont reparaître : la terre va voir se i^enou vêler les scènes imposantes des temps oubliés. De nouvelles révolutions vont agiter les peuples et les empires. Des trônes puissants vont être de nouveau renversés, et des catastrophes terribles rappelleront aux hommes que ce n'est point en vain qu'ils enfrei[Tnent les lois de la nature et les préceptes de la sagesse et de la vérité. »
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profond silence... Mais tandis que, d'un air triste et rêveur, je tenais les yeux fixés sur l'Asie, soudain, du côté du nord, aux rives de la mer Noire et dans les chaïnps de la Krimée, des tourbillons de fumée et de flammes attirèrent mon attention : ils semblaient s'élever à la fois de toutes les parties de la presqu'île, puis, ayant passé par l'isthme dans le continent, ils coururent, comme chassés d'un vent d'ouest, le long du lac fangeux d^Azof, et furent se perdre dans les plaines herbageuses du Rouban; et consijdérant de plus près la marche de ces tourbillons, je m'aperçus qu'ils étaient précédés ou suivis de pelotons d'êtres mouvants, qui, tels que des fourmis ou des sauterelles troublées par le pied d'un passant, s'agitaient avec vivacité : quelquefois ces pelotons semblaient marcher les uns vers les autres et se heurter ; puis, après le choc, il en restait plusieurs sans mouvement... Et tandis qu'inquiet de tout ce spectacle, je m'efforçais de distinguer les objets : —Vois-tu, me dit le Génie, ces feux qui courent sur la terre, et comprends-tu leurs effets et leurs causes? — O Génie, ! répoiidis-je, je vois des colonnes de flammes et de fumée, et comme des insectes qui les accompagnent ; mais quand déjà je saisis à à peine les masses des villes et des monuments, comment pourrais-je discerner de si petites créatures ? seulement on dirait que ces insectes simulent des combats ; car ils vont, viennent, se choquent, se poursuivent. — Us ne les simulent pas, dit le Génie, ils les réalisent. — Et quels sont, repris-je, ces animalcules insensés qui se détruisent ? ne périront-ils pas assez tôt, eux qui ne viveat qu'un jour?... Alors le Génie, me touchant encore une fois la vue et l'ouïe : — Vois, me dit-il, et entends. — Aussitôt, dirigeant mes yeux sur les mêmes objets : — Ah ! malheureux ! m'écrîAi^e, saisi de dou-
leur, ces colonnes de feux ! ces insectes ! ô Génie ! ce sont les hommes, ce sont les ravages de la guerre h.. Ils partent des villes et des hameaux, ces torrents de flammes! Je vois les cavaliers qui les allument, et qui, le sabre à la main, se répandent dans les campagnes ; devant eux fuient des troupes éperdues d'enfants, de femmes , de vieillards ; j'aperçois d'autres cavaliers qui, la lance sur Fépaule, les accompagnent et les guident, .fe reconnais même à leurs chevaux en laisse, à leurs kalpaks, à leurs touffes de cheveux, que ce sont des Tartares ; et sans doute ceux qui les poursuivent, coiffés d'un chapeau triangulaire et vêtus d'uniformes verts, sont des Moscovites, — Ah ! je le comprends^ la guerre vient de se rallumer entre l'empire des tsanket celui des sultans. — Non , pas encore , répliqua le Génie. Ce n'est qu'un préliminaire. Ces Tartares ont été et seraient encore des voisins incommodes, on s'en débarrasse ; leur pays est d'une grande convenance, on s'en arrondit; et, pour prélude d'une autre révolution, le trône des Guérais est détruit.
Et en effet, je vis les étendards russes flotter sur la Krimée ; et leur pavillon se déploya bientôt sur ÏEuxin.
Cependant aux cris des Tartares fugitifs, l'empire des Musulmans s'émut. « On chasse nos frères ! s'é-. crièrent les enfants de Mahomet : on outrage le peuple du Prophète! des infidèles occupent une terre consacrée, et profanent les temples de l'Islamisme. Armons-nous ; courons aux combats pour venger la gloire de Dieu et notre propre cause. »
Et un mouvement général de guerre s'établit dans les deux empires. De toutes parts on assembla des hommes armés, des provisions, des munitions, et tout l'appareil meurtrier des combats fut déployé; et.
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chez les deux nations, les temples, assiégés d'un peuple immense, m'offrirent un spectacle qui fixa mon attention. D'un côté, les Musulmans, assemblés devant leurs mosquées, se lavaient les mains, les pieds, se taillaient les ongles, se peignaient la barbe ; puis, étendant par terre des tapis, et se tournant vers le midi, les bras tantôt ouverts et tantôt croisés, ils faisaient des génuflexions et des prostrations ; et, dans le souvenir des revers essuyés pendant leur dernière guerre, ils s'écriaient : c< Dieu clément. Dieu miséricordieux ! as-tu donc abandonné ton peuple fidèle ? Toi, qui as promis au Prophète l'empire des nations et signalé ta religion par tant de triomphes, comment livres-tu les vrais croyants aux armes des infidèles? » et les Imans et les Santons disaient au peuple : « C'est le châtiment de vos péchés. Vous mangez du porc, vous buvez du vin ; vous touchez les choses immondes : Dieu vous a punis. Faites pénitence, purifiezvous, dites la profession de foi (1), jeûnez de l'aurore au coucher, donnez la dîme de vos biens aux mosquées, allez à la Mekke, et Dieu vous rendra la victoire. » Et le peuple, reprenant courage, jetait de grands cris : « Il n'y a qu'un Dieu , dit-il saisi de fureur, et Mahomet est son prophète : ^oiathème à quiconque ne croit pas ! . . .
«Dieu.de bonté, accorde-nous d'exterminer ces chrétiens : c'est pour ta gloire que nous combattons, et notre mort est un martyre pour ton nom. »
Et alors, offrant des victimes, ils se préparèrent aux combats.
D'autre part, les Russes à genoux s'écriaient: «Rendons grâces à Dieu, et célébrons sa puissance ; il a for-
(4 ) U n'y a qu'on Dieu, et Mahomet est son prophète.
4g LES RUINES.
tifié notre bras pour humilier ses ennemis. Dieu bien^ faisant, exauce nos prières : pour te plaire, nous passerons trois jours sans manger ni viande ni œufe. Accorde-nous d'exterminer ces Mahométans impies, et de renverser leur empire; nous te donnerons la dîme des dépouilles, et nous t' élèverons de nouveaux temples. » Et les prêtres remplirent les églises de nuages de famée, et dirent au peuple : «Nous prions pour vous , et Dieu agrée notre encens et bénit vos armes. Continuez de jeûner et de combattre; ditesnous vos fautes secrètes; donnez vos biens à l'église : nous vous absoudrons de vos péchés, et vous mourrez en état de grâce. » Et ils jetaient de l'eau sur le peuple, lui distribuaient des petits os de morts pour servir d'amulettes et de talismans ; et le peuple ne respirait que guerre et combats.
Frappé de ce tableau contrastant des mêmes passions, et m'affligeant de leurs suites funestes, je méditais sur la difficulté qu'il y avait pour le juge commun d'accorder des demandes si contraires, lorsque le Génie, saisi d'un mouvement de colère, slécria avec véhémence :
« Quels accents de démence frappent mon oreille? quel délire aveugle et pervers trouble Tesprit des nations? Prières sacrilèges, retombez sur la terre! et vous, Cieux, repoussez des vœux homicides, des ao^ tions de grâces impies 1 Mortels insensés! est-ce donc ainsi que vous révérez la Divinité? Dites! comment celui que vous appelez votre père commun doit-il recevoir Thommage de ses enfants qui. s'égorgent? Vainqueurs ! de quel œil doit-il voir vos bras fumants du sang qu'il a créé? Et vous, vaincus! qu'espérez-vous de ces gémissements inutiles? Dieu a-t-il donc le cœur d'un mortel, pour avoir des passions changeantes?
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est-il, comme vous, agité par la vengeance ou la compassion^ par la fureur ou le repentir? O quelles idées basses ils ont conçues du plus élevé des êtres ! A les entendre, il semblerait que, bizarre et capricieux, Dieu se fâche ou s'apaise comme un homme; que tour à tour il aime ou il hait; qu'il bat ou qu'il caresse ; que, faible ou méchant, il couve sa haine ; que, contradictoire et perfide, il tend des pièges pour y faire tomber ; qu'il punit le mal qu'il permet ; qu'il prévoit le crime sans Tempêcher ; que, juge partial, on le corrompt par des offrandes ;' que, despote imprudent, il fait des lois qu'ensuite il révoque ; que, tyran farouche^ il ôté ou donne ses grâces sans raison, et ne se fléchît qu'à force de bassesses... Ah! c'est maintenant que j'ai reconnu le mensonge de l'homme ! En voyant le tableau qu'il a tracé de la Divinité, je me suis dit : Non, non, ce n'est point Dieu qui a fait l'homme à son image^ cest l'homme qui a figuré Dieu sur la sienne; il lui a donné son esprit, l'a revêtu de ses penchants, lui a prêté ses jugements... Et lorsqu'en ce mélange il s'est surpris contradictoire à ses propres principes, affectant une humilité hypocrite, il a taxé d'impuissance sa raison, et nommé mystère de Dieu les absurdités de son entendement.
« Il a dit : Dieu est immuable j et il lui a adressé des vœux pour le changer. Il l'a dit incompréhensible^ et il l'a sans cesse interprété.
«Il s'est élevé sur la terre des imposteurs qui se sont dits confidents de Dieu , et qui, s'érigeant en docteurs des peuples, ont ouvert des voies de mensonge et d'iniquité : ils ont attaché des mérites è^ des pratiques indifférentes ou ridicules ; ils ont érigé en vertu de prendre certaines postures, de prononcer certaines paroles, d'articuler de certains noms ; ils ont transit 4
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formé en délit, de manger de certaines viandes, de boire certaines liqueurs à tels jours plutôt qu'à tels autres. C'est le Juif qui mourrait, plutôt que de travailler un jour de sabbat; c*est le Perse qui se laisserait suffoquer avant de souffler le feu de son haleine; c'est l'Indien qui place la suprême perfection à se frotter de fiente de vache, et à prononcer mystérieusement Aûm; c'est le musulman qui croit avoir tout réparé en se lavant la tête et les bras, et qui dispute, le salure à la main, s'il faut commencer par le coude ou par le boni des doigts; c'est le chrétien qui se croirait damne s'il mangeait de la graisse au lieu de lait ou de beurre. O doctrines sublimes et vraiment célestes! ô morales parfaites et dignes du martyre et de Fapostolat! je passerai les mers pour enseigner ces lois admirables aux peuples sauvages, aux nations reculées; je leur dirai : Enfants de la nature ! jusrjues à quand marcherezvous dans le sentier de l'ignorance ? Jusques à quand méconnaîtrcz-vous les vrais principes de la morale et de la religion? Venez en chercher les leçons chez les peu- ,ples pieux et savants, dans des pays civilisés ; ils vous apprendront comment, pour plaire à Dieu, il faut, en certains mois de l'année, languir de soif et de faim tout le jour ; comment on peut verser le sang de son prochain, et s'en purifier en faisant une profession de foi et une ablution méthodique ; comment on peut lui dérober son bien, et s'en absoudre en le partageant avec certains hommes qui se vouent à lé dévorer.,
c< Pouvoir souverain et caché de l'univers ! moteur mystérieux de la nature ! àme universelle des êtres I toi que, sous tant de noms divers, les mortels ignorent et révèrent; être incompréhensible y infini; Dieu qui, dans l'immensité des cieux, diriges la marche des mondes,
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et peuples les abimes de l'espace de millions de soleils totirbillonnants, dis, que paraissent à tes yeux ces insectes humains que déjà ma vue perd sur la terre! Quand tu t'occupes à guider les astres dans leurs orbites, que sont pour toi lés vermisseaux qui s'agitent sur la poussière? Qu'importent à ton immensité leurs distinctions de partis, de sectes ? et que te font les subtilités dont setounnente leur folie?
a Et vous, hommes crédules, montrez-moi lefficacité de vos pratiques ! Dépuis tant de siècles que vous les suivez ou les altérez, qu'ont changé vos recettes aux lois de la nature? Le soleil en a-t-il plus lui? le cours des saisons est-il autre? la terre en est-elle plus féconde ? les peuples sont-ils plus heureux ? Si Dieu est bon, comment se plaît-il à vos pénitences! S'il est infini, qu'ajoutent vos hommages à sa gloire? Si ses décrets ont tout prévu, vos prières en changent-elles Tarrêt? Répondez, hommes inconséquents!
« Vous, vainqueurs, qui dites servir Dieu, a-t-iî donc besoin de votre aide? S'il veut punir, n'a-t-il pas en main les tremblements, les volcans, la foudre? et le Dieu clément ne sait-il corriger qu'en exterminant?
« Vous , musulmane, si Dieu vous châtie pour le viol des cinq préceptes, comment élève-t-il les Francs qui s'en rient? Si c'est par le Qôran qu'il régit la terre, sur quels principes jugera-t-il les nations avant le prophète, tant de peuples qui buvaient du vin, mangeaient du porc, n'allaient point à la Mekke^ à qui cependant il fut donné d'élever des empires puissants? Comment jugea-t-il les Sabéens de Ninive et de Babijlime ; le Per^e, adorateur du feu ; le Grec^ le Romain idolâtres; les anciens royaumes du Afi/, et vos propres aïeux, Arabes et Tartares? Comment juge-t-il encore maintenant tant de nations qui méconnaissent ou ignorent
votre culte, les nombreuses castes des Indiens, le vaste empire des Chinois, les noires tribus de l'Afrique, les insulaires de l'Océan, les peuplades de l'Amérique ?
c( Hommes présomptueux et ignorants, qui vous " arrogez à vous seuls la terre! si Dieu rassemblait à la; fois toutes les générations passées et présentes, que seraient, dans leur océan, ces sectes soi-disant uni ver^ ' selles du chrétien et du musulman ? Quels seraient les jugements de sa justice égale et commune sur Tuniver- * salité réelle des humains ? C'est là que votre esprit s'égare en systèmes incohérents, et c'est là que la vérité brille avec évidence ; c'est là que se manifestent les lois puissantes et simples de la nature et de la raison : lois d'un moteur commun^ général; d'un Dieu impartial et juste, qui, pour pleuvoir sur un pays, ne demande jpoint quel est son prophète ; qui fait luire également son soleil sur toutes les races des hommes, sur le blanc comme sur le noir y sur le juif, sur le musulman, sur le chrétien et sur l'idolâtre ; qui fait prospérer les moissons là où des mains soigneuses les cultivent; qui multiplie toute nation chez qui régnent l'industrie et l'ordre ; qui fait prospérer tout empire où la justice est pratiquée, où l'homme puissant est lié par les lois, où le pauvre est protégé par elles, où le faible vit eh sûreté, où chacun enfin jouit des droits qu'il tient de la nature et d'un contrat dressé avec équité.
c< Voilà par quels principes sont jugés les peuples ! voilà la vraie religion qui régit le sort des empires, et qui, de vous-mêmes, Ottomans, n'a cessé de faire la destinée ! Interrogez vos ancêtres ! demandez-leur par quels moyens ils élevèrent leur fortune, alors qu'frfolàtreSy peu nombreux et pauvres, ils vinrent des déserts tartares camper dans ces riches contrées ; de-
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mandez si ce fut par l'islamisme, jusque-là méconnu par eux, qu'ils vainquirent les Grecs, les Arabes, ou si ce fut par le courage, la prudence, la modération, l'esprit d'union ; vraies puissances de Yétat social. Alors le sultan lui-même rendait la justice et veillait à la discipline ; alors étaient punis le juge prévaricateur, le gouverneur concussionnaire, et la multitude vivait dans l'aisance : le cultivateur était garanti des rapines du janissaire , et les campagnes prospéraient ; les routes publiques étaient assurées, et le commerce répandait Tabondance. Vous étiez des brigands ligués, mais entre vous, vous étiez justes : vous subjuguiez les peuples, mais vous ne les opprimiez pas. Vexés par leurs princes, ils préféraient d'être vos tributaires. Que m'importe, disait le chrétien, que mon maître aime ou brise les images y pourvu quHl me rende justice ? Dieu jugera sa doctrine <iux deux.
« Vous étiez sobres et endurcis , vos ennemis étaient énervés et lâches : vous étiez savants dans l'art des combats, vos ennemis en avaient perdu les principes : vos chefs étaient expérimentés, vos soldats aguerris, dociles : le butin excitait Tardeur ; la bravoure était récompensée ; la lâcheté, Findiscipline puiiies ; et tous les ressorts du cœur humain étaient en activité : ainsi vous vainquîtes cent nations, et d'une foule de royaumes conquis vous fondâtes un immense empire.
c< Mais d'autres mœurs ont succédé; et dans les revers qui les accompagnent , ce sont encore les lois de la nature qui agissent. Après avoir dévoré vos ennemis, votre cupidité, toujours allumée, a réagi sur son propre foyer; et, concentrée clans votre sein, die vous a dévorés vous-mêmes. Devenus riches, vous vous êtes divisés pour le partage et la jouissance ; et le désordre s'est introduit dan» toute» les classes de
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votre société. Le sultan, enivré de sa grandeur, a méconnu l'objet de ses fonction^ ; et tous les vices du pouvoir arbitraire se sont développés. Ne rencontrant jamais d'obstacles à ses goûts, il est devenu un être dépravé; homme faible et orgueilleux, il a repoussé de lui le peuple, et la vois du peuple ne Ta plus instruit et guidé. Ignorant, et pourtant flatté, il a négligé toute instruction, toute étude, et il est tombé dans l'incapacité ; devenu inepte aux affaires, il en a jeté le fardeau sur des mercenaires, et les itiercenaires l'ont trompé. Pour satisfaire leurs propres passions, ils ont simulé, étendu les siennes; ils ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme a tout consumé;, il ne lui a- plus suffi de la table frugale, des vêtements modestes, de l'habitation simple de ses aïeux ; pour satisfaire à son faste, il a fallu épuiser la mer et la terre ; faire venir du pôle les plus rares fourrures, del equateur les plus chers tissus ; il a dévoré^ dans un mets, l'impôt d'une ville ; dans l'entretien d'un jour le revenu d'une province. Il s'est investi d'une armée de femmes, d'eunuques, de satellites. On lui a dit que la vertu des rois était la libéralité, la magnificence; et les trésors des peuples ont été livrés aux mains des adulateurs. A l'imitation du maître, les esclaves ont aussi voulu avoir des maisons superbes, des meubles d'un travail exquis, des tapis brodés à grands frais, des vases d'or çt d'argent pour les plus vils usages, et toutes les richesses de l'empire se sont englouties dans le Serai.
c( Pour suffire à ce luxe effréné, les esclaves et les femmes ont vendu leur crédit, et la vénalité a introduit une dépravation générale : ils ont vendu la faveur suprême au visir, et le visir a vendu l'empire. Ils ont vendu la loi au cadi, et le cadi a vendu la justice. Ils
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ont vendu au prêtre l'autel, et le prêtre a vendu les cieux ; et For conduisant à tout, l'on a tout fait pour obtenir l'or ; pour Tor, l'ami a trahi son ami; Tenfant, son père; le serviteur, son maître; la femme, son honneur; le marchand, sa conscience ; et il n'y a plus eu dans l'Etat ni bonne foi, ni mœurs, ni coilcorde, ni force.
« Et le pacha, qui a payé le gouvernement de sa province, l'a considérée comme une ferme, et il y a exercé toute concussion. A son tour, il a vendu la perception des impôts, le commandement des troupes, l'administration des villages ; et comme tout emploi a été passager^ la rapine, répandue de grade en grade, a été hâtive et précipitée. Le douanier a rançonné le marchand, et le négoce s'est anéanti ; Faga a dépouiUé le cultivateur, et la culture s'est amoindrie. Dépourvu d'avances, le laboureur n'a pu ensemencer : l'impôt est survenu, il n'a pu payer ; on Fa menacé du bâton, il a emprunté ; le numéraire , faute de sûreté, s'est trouvé caché; Y intérêt a été énorme, et l'usure du riche a aggravé la misère de l'ouvrier.
« Et des accidents de saison, des sécheresses excessives ayant fait manquer les récoltes, le gouvernement n'a fait pour l'impôt ni délai ni grâce ; et la détresse s'appesantissant sur un village, une partie de ses habitants a fui dans* les villes ; et leur charge, renversée sur ceux qui ont demeuré, a consommé leur ruine, et le pays s'est dépeuplé.
c( Et il est arrivé que, poussés à bout par la tyrannie et Foutrage, des villages se sont révoltés ; et le pacha s'en est réjoui : il leur a fait la guerre, il a pris d'assaut leurs maisons, pillé leurs meubles, enlevé leurs animaux ; et quand la terre a demeuré déserte, que m importe f a-t-il dit, je m en vais demain.
Digrtized by
, « Et la terre manquant de bras, les eaux du ciel ou des torrents débordés ont séjourné en marécages ; et sous ce climat chaud,, leurs exhalaisons putrides ont causé des épidémies, des pestes, des maladies de toute espèce; et il s'en est suivi un surcroit de dépopulation, de pénurie et de ruine.
« Oh! qui dénombrera tpus les maux de ce règne tyrannique!
« Tantôt les pachas se font la guerre, et, pour leurs quferelles personnelles, les provinces, d'un Etat identique sont dévastées. Tantôt, redoutant leurs maîtres, ils tentent à l'indépendance, et attirent sur leurs sujets les châtiments de leur révolte. Tantôt, redoutant ces sujets, ils appellent et soudoient des étrangers, et,pour se les affider , ils leur permettent tout brigandiage. En un lieu, ils intentent un procès à un homme riche, et le dépouillent sous un faux prétexte ; en un autre, ils apostent de faux témoins, et imposent une contribution pour un délit imaginaire : partout ils excitent la haine des sectes, provoquent leurs délations pour en retirer des avanies; ils extorquent les biens, frappent les personnes ; et quand leur avarice imprudente a entassé en un monceau toutes les richesses d'un pays, le gouvernement, par une perfidie exécra-' ble, feignant de venger le peuple opprimé, attire à lui .sa dépouille dans celle du coupable, et verse inutilement le sang pour un crime dont il ^st complice.
c< O scélérats! monarques ou ministres, qui vous jouez de la vie et des biens du peuple ! est-ce vous qui avez donné le souffle à l'homme, pour le lui ôter? est-ce vous qui faites naître les produits de la terre pour les dissiper? fatiguez-vous à sillonner le champ? endurez-vous l'ardeur du soleil et le tourment de la «îoif, à couper la moisson, à battre la gerbe? veidcz-
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TOUS à la rosée nocturne comme le pasteur? traversez-vous les déserts comme le marchand? Ah 1 en voyant la cruauté et Torgueil des puissants, j'ai été transporté d'indignation, et j'ai dit dans ma colère : Eh quoi ! il ne s'élèvera pas sur la terre des hommes qui vengent les peuples et punissent les tyrans! Un petit nombre de brigands dévorent la multitude, et la multitude se laisse dévorer ! O peuples avilis ! connaissez vos droits! Toute autorité vient de vous, toute puissance est la vôtre. Vainement lès rois vous commandent de par Dieu et de par leur lance ^ soldats, restez immobiles : puisque Dieu soutient le sultan j votre secours est inutile ; puisque son épée lui suffit, il n'a pas besoin de la vôtre : voyons ce qu'il peut par luimême... Les soldats ont baissé les armes ; et voilà les maîtres du monde faibles comme le dernier de leurs sujets ! Peuples ! sachez donc que ceux qui vous gouvernent sont vos chefs^et non pas vos maîtres y vos préposés et non pas vos propriétaires ; qu'ils n'ont d'autorité sur vous que par vous et pour votre avantage; que vos richesses sont à vousj et qu'ils vous en sont comptables ; que rois ou sujets. Dieu a fait tous les hommes égaux, et que nul des mortels n'a droit d'opprimey son semblable.
« Mais cette nation et ses chefs ont méconnu ces vérités saintes Eh bien! ils subiront les conséquences de leur aveuglement L'arrêt en est porté ;
le jour approche où ce colosse de puissance, brisé, s'écroulera sous sa propre masse : oui, j'en jure par les ruines de tant d'empires détruits I l'empire du Croissant subira le sort des Etats doiit il a imité le régime. Un peuple étranger chassera les sultans de leur métropole : le tràne d'Orkhan sera renversé ^ le dernier rejeton de sa racé sera retranché y et la horde des Oguzians, privée
de chef, se dispersera comme celle des Nogais : dans cette dissolution, les peuples de Fémpire, déliés du joug qui les rassemblait, reprendront leurs anciennes distinctions, et une anarchie générale surviendra comme il est arrivé dans l'empire des Sophis, jusqu'à ce qu'il s'élève chez l'Arabe, l'Arménien ou le Grec, des législateurs qui recomposent de nouveaux Etats... Oh f s'il se trouvait sur la terre des hommes profonds et hardis ! quels éléments de grandeur et de gloire ! . . . Mais déjà l'heure du destin sonne. Le cri de la guerre frappe mon oreille, et la catastrophe va commencer. Vainement le sultan oppose ses armées ; ses guerriers ignorants sont battus, dispersés : vainement il appelle ses sujets ; les cœurs sont glacés ; les sujets répondent : Cela est écrit; et qu importe qui soit notre maitrel nous ne pouvons perdre à changer. Vainement les vrais croyants invoquent les cieux et le Prophète : le Prophète est mort, et les cieux sans pitié répondent : a Cessez de a nous invoquer ; vous avez fait vos maux, guérissez- « les vous-mêmes. La nature a établi des lois, c'est à « vous de les pratiquer : observez, raisonnez, profi- « tez de Texpérience. C'est la folie de Thomme qui le « perd, c'est à sa sagesse de le sauver. Les peuples « sont ignorants, qu'ils s'instruisent ; leurs chefe sont « pervers, qu'ils se corrigent et s'améliorent ; » car tel est l'arrêt de la nature : Puisque les maux des sociétés viennent de la cupidité et de l'ignorance, les hommes ne cesseront d'être tourmentés qu'ils ne soient éclairés et sages ; qu'ils ne pratiquent l'art de la justice, fondée sur la connaissance de leurs rapports et des lois de leur organisation. »
CHAPITRE XIII
&*espèoe humaîne s'amélîorera-t-ellc ?
A ces mots, oppressé du sentiment douloureux dont m'accabla leur sévérité : « Malheur aux nations ! m'écriai-je en fondant en larmes ; malheur à moi-même! Ah ! c'est maintenant que j'ai désespéré du bonheur de l'homme. Puisque ses maux procèdent de son cœur, puisque lui seul peut y porter remède, malheur à jamais à son existence ! Qui pourra, en eÛet , mettre un frein à la cupidité du fort et du puissant? Qui pourra éclairer l'ignorance du faible? Qui instruira la multitude de ses droits, et forcera les chefs de remplir leurs devoirs? Ainsi, la race des hommes est pour toujours dévouée à la souffrance ! Ainsi, Tiiidividu ne cessera d'opprimer l'individu , une nation d'attaquer une autre nation, et jamais il ne renaîtra pour ces contrées des jours de prospérité et de gloire. Hélas ! des conquérants viendront ; ils chasseront les oppresseurs et s'établiront à leur place ; mais, succédant à' leur pouvoir, ils succéderont à leur rapacité, et la terre aura changé de tyrans sans changer de tyrannie. »
Alors ma tournant vers le Génie : c< O Génie ! lui dis-je, le désespoir est descendu dans mon âme : eu connaissant la nature de l'homme , la perversité de ceux qui ^gouvernent et ravilissement de ceux qui sont gouvernés, m'ont dégoûté de la vie ; et quand il nV^ I
de choix que d'être complice ou victime de Toppression, que reste-t-il à l'homme vertueux, que de joindre sa cendre à celle des tombeaux ! »
Et le Génie, gardant le silence^ me fixa d'un regard sévère mêlé de compassion; et, après quelques instants, il reprit : « Ainsi, c'est à mourir que la vertu réside ! L'homme pervers est infatigable à consommer le crimç, et l'homme juste se rebute au premier obstacle à faire le bien!... Mais tel est le cœur humain : un succès l'enivre de confiance, un revers l'abat et le consterne : toujours entier à la sensation du moment, il ne juge point des choses par leur nature, mais par l'élan de sa passion. Homme qui désespères du genre humain, sur quel calcul profond de faits et de raisonnements as-tu établi ta sentence ? As-tu scruté l'organisation de l'être sensible, pour déterminer avec précision si les mobiles qui le portent au bonheur sont essentiellement plus faibles que ceux qui l'en repoussent? Ou bien, embrassant d'un coup d'œill'his-" toire de l'espèce, et jugeant du futur par l'exemple du passé, as-tu constaté que tout progrès lui est impossible? Réponds! depuis leur origine, les sociétés n'ont-elles fait aucun pas vers l'instruction et un meilleur sort? Les hommes sont-ils encore dans les forêts, manquant de tout, ignorants, féroces, stupides?Les nations sont-elles encore toutes- à ces temps où, sur le globe, l'œil ne voyait que des brigands brutes ou des brutes esclaves? Si, dans un temps, dans un lieu, des individus sont devenus meilleurs, pourquoi la masse ne s'améliorerait-elle pas? Si des sociétés partielles se sont perfectionnées, pourquoi ne se perfectionnerait pas la société générale ? Et si lés premiers obstacles sont franchis, pourquoi les autres seraientils insurmontables?
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€c Voudrais-tu penser que l'espèce va se détériorant? Garde-toi de l'illusion et des paradoxes du mtsanthrope : l'homme, mécontent du présent, suppose au passé une perfection mensongère, qui n'est que le masque de son chagrin. Il loue les morts en haine des vivants, il bat les enfants avec les ossements de leurs pères.
Pour démoniaisr une prétendue perfection rétrograde, il faudrait démentir le témoignage des faits et de la raison; et s'il reste aux faits passés de l'équivoque, il faudrait démentir le fait subsistant de Torganisation de l'homme ; il faudrait prouver qu'il naît avec un usage éclairé de ses sens ; qu'il sait, sans expérience, distinguer du poison l'aliment; que l'enfant est plus sage que le vieillard ^ . l'aveugle plus assuré dans sa marche que le clairvoyant ; que l'homme civilisé est plus malheureux que l'anthropophage ; en un mot, qu'il n'existe pas d'échelle progressive d'expérience et d'instruction.
« Jeune homme, crois-en la voix des tombeaux et le témoignage des monuments : des contrées sans doute ont déchu de ce qu'elles'furent à certaines époques ; mais si l'esprit sondait ce qu'alors même furent la sagesse et la félicité de leurs habitants, il trouverait qu'il y eut dans leur gloire moins de réalité que d'éclat; il verrait que dans les anciens Etats, même les plus vantés, il y eut d'énormes vices^, de cruels abus, d'où résulta précisément leur fragilité ; qu'en général les principes des gouvernements étaient atroces ; qu'il régnait de (peuple à peuple un brigandage insolent, dés guerres barbares ; des haines implacables ; que le droit naturel était ignoré ; que la moralité était pervertie par un fanatisme insensé, par des superstitions déplorables : qu'un songe, qu'une
vision, un oracle, causaient à chaque instant dé vastes commotions : et peut-être les nations ne sont-elles pas encore bien guéries de tant de maux ; mais du moins Tintensité en a diminué, et lexpérience du passé n'a pas été totalement perdue. Depuis trois siècles surtout, les lumières se sont accrues, propagées; la civilisation, favorisée de circonstances heureuses, a fait des progrès sensibles ; les inconvéftients mêmes et les abus ont tourné à son avantage ; car si les conquêtes ont trop étendu les Etats, les peuples, en se réunissant sous un même joug, ont perdu cet esprit d'isolement et de division qui les rendait tous ennemis : si les pouvoirs se sont concentrés, il y a eu, dans leur gestion , plus d'ensemble et plus d harmonie : si les guerres sont devenues plus vastes dans leurs masses, elles ont été moins meurtrières dans leurs détails : si les peuples y ont porté moins de personnalité, moins d'énergie, leur lutte a été moins sanguinaire, moins acharnée ; ils ont été moins libres, mais moins turbulents ; plus amollis, mais plus pacifiques* Le despotisme même les a servis ; car si les gouvernements ont été plus absolus, ils ont été moins inquiets et moins orageux ; si les trônes ont été des propriétés, ils ont excité, à titre d'héritage, moins de dissensions, et les peuples ont eu moins de secousses ; si enfin les despotes, jaloux et mystérieux, ont interdit toute connaissance de leur administration, toute concurrence au maniement des affaires, les passions, écartées de la carrière politique, se sont portées vers les arts, les sciences naturelles, et la sphère des idées en tout genre s'est agrandie : l'homme, livré aux études abstraites, a mieux saisi sa place dans la nature, ses rapports dans la société ; les principes ont été mieux discutés, les fins mieux connues, les lumières plus répn-
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dues, les individus plus instruits, les mœurs plus sociales, la vie plus douce : en niasse l'espèce, surtout dans certaines contrées, a sensiblement gagné ; et cette amélioration désormais ne peut que s'accroître, parce que ses deux principaux obstacles, ceux-là mêmes qui Tavaient rendue jusque-là si lente et quelquefois rétrograde, la difficulté de transmettre et de communiquer rapidement les idées, sont enfin levés.
« En effet, chez les anciens peuples, chaque canton, chaque cité, par la différence de son langage, étant isolé de tout autre, il en résultait un chaos favorable à l'ignorance et à Fanarchie. Il n'y avait point de communications d'idées, point de participation d'invention, point d'harmonie d'intérêts ni de volontés, point d'unité d'action, de conduite : en outre, tout moyen de répandre et de transmettre les idées se réduisant à la parole fugitive et limiléey à des écrits longs d'exécution^ dispendieux et rares, il s'ensuivait empêchement de toute instruction pour le présent, perte d'expérience de génération à génération, instabilité, rétrogradation de lumières, et perpétuité de chaos d'enfance.
Au contraire, dans l'état moderne, et surtout dans celui de l'Europe, de grandes nations ayant contracté Tallianoe d'un même langage, il s'est établi de vastes communautés d'opinions ; les esprits se sont rapprochés, les coeurs se sont entendus ; il y a eu accord de pensée, unité d'action : ensuite un art sacré, un don divin du génie, l'imprimerie, ayant fourni le moyen de répandre, de communiquer en un même instant une même idée à des millions d'hommes, et de la fixer d'une manière durable, sans que la puissance des tyrans pût l'arrêter ni Tanéantir, il s'est formé une masse progressive d'instruction , une atmosphère
croissante de lumières, qui désormais assure solide ment Tamélioration. Et cette amélioration devient un efifet nécessaire des lois de la nature ; car, par la loi de la sengibiUté^ Thomme tend aussi invinciblement à se rendre heureux, que le feu à monter^ que la pierre à graviter, que l'eau à se niveler. Son obstacle est son ignorance, qui régare dans les moyens, qui le trompe sur les effets et les«causes. A force d'expérience il s'éclairera ; à force d'erreurs il se redressera ; il deviendra sage et bon, farce qu'il est de son intérêt de l'être; et, dans une nation, les idées se communiquant, des classes entières seront instruites, et la science deviendra vulgaire ; et tous les hommes connaîtront quels sont les principes du bonheur individuel et de la féli cité publique ; ils sauront quels sont leurs rapports^ leurs droits, leurs devoirs dans l'ordre social ; ils apprendront à se garantir des illusions de la cupidité ; ils concevront que la morale est une science physique, composée, il est vrai, d'éléments compliqués dans leui jeu, mais simples et invariables dans Teur nature» parce qu'ils sont les éléments mêmes de Torganisation de rhomme. Ils sentiront qu'ils doivent être modérez et justes, parce que là est Tavantage et la sûreté de chacun ; que vouloir jouir aux dépens d'autrui est un faux calcul d'ignorance, parce que de là résultent des représailles, des haines, des vengeances, et que l'improbité est l'effet constant de la sottise.
« Les particuliers sentiront que le bonheur individuel est lié au bonheur de la société ;
« Les faibles^ que, loin de se diviser d'intérêts, ils doivent s'unir, parce que l'égalité fait leurs forces ;
« Les riches, que la mesure des jouissances est bornée par la constitution des organes, et que Fennui suit la satiété ;
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« Le pauvre, que c'est dans l'emploi (Ju temps et la paix du cœur que consiste le plus haut degré du bonheur de Tiiomme ;
« Et l'opinion publique atteignant les rois jusque sur leurs trônes, les forcera de se contenir dans les bornes d'une autorité régulière ;
« Le hasard même, servant les nations, leur donnera tantôt des chefs incapables^ qui^ par faiblesse^ tes laisseront devenir libres; tantôt des chefs éclairés, ifuiy par ver lu f les affranchiront.
« Et alors qu'il existera sur la terre de grands indi-vidusj des corps de nations éclairées et libres^ il arrivera à lespèce ce qui arrive à ses éléments : la communication des lumières d'une portion s'étendra de proche en proche, et gagnera le tout. Par la loi de l'imitationy l'exemple d^un premier peuple sera suivi par les autres; ils adopteront son esprit y ses lois. Les despotes mémes^ voyant qu'ils ne peuvent plus maintenir leur pouvoir sans la justice et la bienfaisance, adouciront leur régime par besoin, par rivalité, et la civilisation deviendra gêné*» raie.
« Et il s'établira de peuple à peuple un équilibre de, forces^ qui, les contenant tous dans le respect de leurs droits réciproques, fera cesser leurs barbares usages de guerre, et soumettra à des voies civiles le jugement, de leurs contestations ; et l'espèce entière deviendra une grande société^ une même famille j gouvernée par un même esprit, par de communes lois, et jouissant de toute la félicité dont la nature humaine est capable.
« Ce grand travail sans doute sera long, parce qu^il faut qu'un même mouvement se propage dans un corps immense; qu'un même levain assimile une énoiv me masse de parties hétérogènes, mais enfin ce mouvement s'opérera, et déjà les présages de cet avenir I. 5
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se déclarant. Déjà la grande êociétéy paroonrant dans sa marche les mêmes phases que les soeiélés partielteSj s'annonce pour tendre aux mêmes résultats. Dissoute d'abord en toutes ses parties, elle a vu longtemps ses membres sans cohésion; et Fisolement général des peuples forma son premier âge d'anarchie et d'enfance : partagée ensuite au hasard en sections irrégulières d'Etats et de royaumes, elle a subi les £lcheux effiets de l'extrême inégalité des richesses, des conditions ; et Y aristocratie des grands empires a formé son second âge : puis, ces grands privilégiés se disputant la prédominance, eUe a parcouru la période du choc des factions. Et maintenant les partis, las de leurs discordes, sentant le besoin des lois, soupirent après l'époque de l'ordre et de la paix. Qu'il se montre un cAf/ vertueux! qu^un pevple puissant et juste paraisse l et la terre Télève au pouvoir suprême : la terre attend un peuple législateur; elle lé désire et l'appelle, et mon cœur Fattend... )» Et tournant la tête du côté de l'ocddent.... a Oui, continua-t-il, déjà un bruit sourd frappe mon oreille : un cri de liberté, prononcé sur des rives lointaines, a retenti dans l'ancien continent. A ce cri, un murmure secret contre l'oppression s'élève chez une grande nation ; une inquiétude salutaire l'alarme sur sa situation ; elle s'interroge sur ce qu'elle est, sur ce qu'elle devrait être ; et, surprise de sa faiblesse, elle recherche quels sont ses droits, ses moyens ; quelle a été la conduite de ses chefs.... Encore un jour, une réflexion:... et un mouvement immense va naître ; un siècle nouveau va s'ouvrir! siècle d'étonnement pour le vulgaire, de surprise et d'effroi pour les tyrans, d'affranchissement pour un grand peuple, et d'espérance pour toute la terre! »
CHAWTHK XIV. 6^
CHAPITRE XIV
Xie grand obstacle au perfectionnement
te Génie se tut. .. . Cependant, prévenu de noir» sentiments, mon esprit demeura rébelle à la persuasion ; mais craignant de le choquer par ma résistance, je demeurai silencieux.... Après quelque intervalle, se tournant vers moi et me fixant d'un regard perçant : . . . ce Tu gardes le silence, reprît-il, et ton cœur agite des pensées qu'il n'ose produire!... w Interdit et troublé : « O Génie! lui dis-je, pardonne ma faiblesse t saotts doute ta bouche ne peut proférer que là vérité ; mais ta céleste intelligence en saisit les traits là où mes sens grossiers ne voient que des nuages* J'en fais Taveu, : la conviction n'a point pénétré dans mon âme, et j'ai craint que mon doute ne te fût une offense.
« Et qu'a le doute, répondit-il, qui en fasse un crime? rhomme est-il maître de sentir autrement qu'il n'est affecté?.... Sî une vérité est palpable et d'une pratique importante, plaignons celui qui la méconnaît : sa peine naîtra de son aveuglement. Si elle est incertaine, équivoque, comment lui trouver le caractère qu'elle n a pas? Croire sans évidence, sans démonstration, est un acte d'ignorance et de sottise : le crédule se perd dafiis un dédale d'inconséquences; l'homme sensé exanitne, discute, afin d'être d'accord dans ses opinions; et rhomme de bonne foi supporte la contradiction, parce qu'elle seule fait naître T^vidence. La violence
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est rargnment da mensonge; et imposer d'aatorité une croyance, estracte etTindicc d'tm tyran. »
Enhardi pajP ces paroles : a O Génie ! répondi&*je, puisque ma raison est libre, je m'efforce en vain d'accueillir Tespoir flatteur dont tu la consoles : Tâme vertueuse et sensible se livre aisément aux rêves du bonheur, mais sans cesse une réahté cruelle la réveille à la souffrance et à la misère : plus je médite sur la nature de Fhomme, plus j'examine l'état présent des sociétés, moins un monde de sagesse et de féhcité me semble possible à réaliser. Je parcours de mes regards tonte la face de notre hémisphère : en aucun heu je n'aperçois le germe, ou ne pressens le mobile d'une heureuse révolution. L'Asie entière est ensevelie dans les plus profondes ténèbres. Le Chinois, avih par le despotisme du bambou^ aveuglé par la superstition as** trologique, entravé par un code immuable de gestes, par le vice radical d une langue et surtout d'une écriture mal construites, ne m'offre, dans sa civilisation avortée, qu'un peuple automate. L'Indien, accablé de préjugés, enchaîné par les liens sacrés de ses castes, végète dans une apathie incurable. Le Tartare, errant ou fixé, toujours ignorant et féroce, vit dans la barbarie de ses aïeux. L'Arabe, doué d'un génie heureux, perd sa force et le fruit de sa vertu dans l'anarchie de s^s tribus et la jalousie de ses familles. L'Africain, dégradé de la condition d'homme, semble voué sans retour à la servitude. Dans le nord, je ne vois que des serfs avilis, que des peuples troupeaux^ dcmt se jouent ^de grands propriétaires. Partout Tignorance, la tyrannie, la misère ont frappé de stupeur les nations ;• et les habitudes vicieuses, dépravant les sens naturels, ont détruit jusqu'à l'instinct du bonheur et de la vérité : il est vrai que, dans quelques contrées de TEurope, la
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raison a commencé de prendre un premier essor ; mais là même, les lumières des particuliers sont^^elles communes aux nations? L'habileté des gouvernements a-t-elle tourné à Tayantage des peuples? Et ces peuples qui fie disent policés, ne sont-ils pas ceux qui, depuis trois siècles, remplissent la terre de leurs injustices? ne sont-ce pas eux qui, sous des prétextes de commerce, ont dévasté Tlnde, dépeuplé le nouveau continent, et soumettent encore aujourd'hui l'Afrique au plus barbare des esclavages? La liberté nattra-t-elledu sein des tyrans, et la justice sera-t-elle rendue par des mains spoliatrices et avares î O Génie! j'ai vu les pays civilisés, et l'illusion de leur sagesse s'est dissipée devant mes regards : j'ai vu les richesses entassées dans quelques mains, et la multitude pauvre et dénuée ; j'ai vu tous les droits, tous les pouvoirs concentrés dans certaines classes^ et la masse des peuples passive et précaire : j'ai vu des maisons de prifice^ et point de corps de nations ; des intérêts de gouvernementy et point d'intérêt ni d'esprit public : j'ai vu que toute la science de ceux qui commandent consistait à opprimer prudemment ; et la servitude raffinée des peujples policés m'a paru plus irrémédiable.
a Un obstacle surtout, ô Génie ! a profondément frappé ma pensée : en portant mes regards sur le globe, je l'ai vu partagé en vingt systèmes de cultes différents : chaque nation a reçu ou s'est fait des opinions rehgieuses opposée^; et chacune, s'attribuant exclusivement la vérjte , veut croire toute autre en erreur. Or si, comme il est de fait , dans leur discordance , le grand nombre des hommes se trompe, et se trompe de bonne foi, il s'ensuit que notre esprit se persuade du mensonge comme de la vérité; et alors^ quel moyen de l'éclairer? Comment dissiper
/ ■ „.Coo,e
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Je ppéjijgé qui d'abord a «airi l'esprit? Gomment wa> tdut écarter son bandeau , quand le premier article <de chaque croyance, le premier dogme de toute religion, est la iwroscription absolue du doute, l'interdic^ <l>» de l'examen^ i^abnégution de son propre jugement ? Que fera la vérité pour être reconnue ? Si elle s'offipe nvec les preuves du raisonnement, l'homme pusilla^ nime récuse sa conscience ; si elle invoque l'autorité des puissances célestes, l'homme préoccupé lui oppose une autorité du même genre, et traite toute innovation de blasphème. Ainsi Thomme, dans son aveuglement, rivant sur lui-même ses fers, s'est à jamais livré sans défense au jeu de son ignorance et de ses passions. Pour dissoudre des entraves si fatales, îl &udrait un' concours inouï d'heureuses circon* «tances; il faudrait qu'une nation entière, guérie du délire de la superstition, fût inaccessible aux impul^ pions du fanatisme ; qu'affranchi du joug d'une fausse doctrine, un peuple s'imposât lui-même celui de la vraie morale et de la raison ; qu'il fut à la fois hardi et prudent j instruit et docile ; que chaque individu, connaissant ses droits, n'en transgressât pas la limite; que le pauvre sût résister à la séduction, le riche à l'avarice ; qu'il se trouvât des chefs désintéressés et justes ; que les oppresseurs fussent saisis d'un esprit de démence et de vertige ; que le peuple, recouvrant ses pouvoirs, sentît qu'il ne les peut exercer, et qu'il se constituât des organes ; que, créateur de ses magistrats, il sût à la fois les censurer et les respecter; que, dans la réforme subite de toute, une nation vivant d'abus, chaque individu disloqué souffrît patiemment les privations et le changement de ses habitudes ; qu^î cette nation enfin fût assez courageuse pour conquérir sa liberté, assez instruite pour Taff^rmir, ass^z puis-
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santé pour la défendre, assez généreuse pour la partager : et tant de conditions pourront-elles jamais se rassembler ? Et lorsqu en ses combinaisons infinies, le sort produirait enfin celle-là, en verrai-je les jours fortunés ? et Jijia cendre nesera-t-elle pas dès longtemps refroidie ?j> ,
A ces ijaots, ma poitrine oppressée se refusa à la pa« rôle. • . Le Génie ne me répondit point ; mais j'entendis qu'il disait à voix basse : c< Soutenons Tespoir de cet homme; car si celui qui aime ses semblables se décourage, que deviendront les nations? Et peut-être le passé n est-il que trop propre à flétrir le courage ? Eh bien 1 anticipons le temps à venir ; dévoilons à la vertu le siècle étonnant près de naître , afin qu'à la vue du but qu'eUe désire, ranimée d'une nouvelle ardeur, elle redouble Teffiort qui doit l'y porter »
CHAPITRE XV
Le siècle nouveau.
A peine eut-il achevé ces mots, qu'un bruit immense s'éleva du côté de l'occident; et, y tournant mes regards, j'aperçus à l'extrémité de la Méditerranée, dans le domaine de Tune des nations de l'Europe, un mouvement prodigieux ; tel qu'au sein d'une vaste cité, lorsqu'une sédition violente éclate de toutes parts, on voit un peuple innombrable s agiter et se répandre à flots dans les rues et les places publi-
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ques. Et mon oreille, frappée de cris poussés jusqu'aux deux, distingua par intervalles ces phrases :
« Quel est donc ce prodige nouveau? qufel est ce fléau cruel et mystérieux? INous sommes une nation nombreuse, et nous manquons de bras I nous avons un sol excellent, et nous manquons de denrées ! nous sommes actifs, laborieux, et nous vivons dans l'indigence f nous payons des tributs énormes, et Ton nous dit qu'ils ne suffisent pas ! nous sommes en paix au dehors, et nos personnes et nos biens ne sont pas en sûreté au dedans ! Quel est donc l'ennemi caché qui nous dévore? »
Et des voix parties du sein de la muhitude répondirent : «Elevez un étendard distinctif autour duquel se rassemblent tous ceux qui, par d'utiles travaux, entretiennent et nourrissent la société, et vous connaîtrez l'ennemi qui vous ronge. »
Et, l'étendard ayant été levé, cette nation se trouva tout à coup partagée en deux corps inégaux ^ et d'un aspect contrastant : l'un innombrable et presque total, offrait, dans la pauvreté générale des vêtements et Tair maigre et hâlé des visages, les indices de la mi- , sère et du travail ; Tautre, petit groupe, fraction insensible, présentait, dans la richesse des habits chamarrés d'or et d'argent, et dans l'embonpoint des visages, les symptômes du loisir et de l'abondance.
Et, considérant ces hommes plus attentivement, je reconnus que le grand corps était composé de laboureurs, d'artisans, de marchands, de .toutes les professions laborieuses et studieuses utiles à la société, et que, dans le petit groupe, il ne se trouvait que des ministres du culte de tout grade (moines et prêtres), que des gens de finance, d'armoirie, de livrée, des chefs militaires et autres salariés du gouvernement.
CHAPITHE XV- rt
Et ces deux, corps en présence, front à front, s'étant considérés a^ec étonnement, je vis, d'un côté, naître la colère et Tindignation ; de Tautre, un mouvement d'effroi ; et le grand corps dit au plus petit :
a Pourquoi êtes-vous séparés de nous? N'êtes-voùs donc pas de notre nombre?»
«Non, répondit le groupe : vous êteslemfupte; nous autres , nous sommes un corps distinct , une classe pnvilégiécj qui avons nos lois, nos usages, nos droits à part. »
LE PEUPLE
Et de quel travail viviez-vous dans notre société?
LES PRIVILÉGIÉS
En prenant le soin de vous gouverner.
LE PEUPLE
Quoi, nous fatiguons ^ et vous jouissez ! nous produisonsy et vous dissipez ! Les richesses viennent de nous, vous les absorbez, et vous appelez cela gouverner I... Classe privilégiée, corps distinct qui nous est étranger, formez votre nation à part, et voyons comment vous subsisterez.
Alors le petit groupe, délibérant sur ce cas nouveau, quelques hommes justes et généreux dirent : Il faut nous rejoindre au peuple, et partager ses fër-
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deaux; cdr ce sont des hommes comme nous, et nos ricbesses viennent d'eux. Mais d'autres dirent avec orgueil : Ce serait une honte de nous confondre avec la foule, elle est feite pour nous servir ; ne sommesnous pas la race w>bte et pure des conquérants de cet empire T Rappelons à cette multitude nos droits et son origitae.
LES NOBLES
Peuples! oubliez- vous que nos ancêtres ont conquis ce pays, et que votre race n'a obtenu la vie qu'à condition de nous servir? Voilà notre contrat social ; voilà le gouvernement constitué par l'usage et prescrit par le temps.
us PEUNiE.
Race pure des conquérants ! montrez-nous vos généalogies ! nous verrons ensuite si ce qui, dans un individu, est vol et rapine^ devient vertu dans une nation.
Et à l'instant, des voix élevées de divers côtés commencèrent d'appeler par leurs noms une foule à'in" àxw'\àu% nobles; et, citant leur origine et leur parenté, elles racontèrent comment Taïeul, le bisaïeul, le père lui-même, nés marchands, artisans, après s'être enrichis par des moyens quelconques^ avaient acheté, à prix d'argent, la noblesse : en sorte qu'un très-petit nombre de familles étaient réellement de souche ancienne. Voyez, disaient ces voix, voyez ces roturiers parvenus qui renient leurs parents ; voyez ces recrues plébéiennes qui se croient des vétérans illustres ! Et ce fut une rumeur de risée.
Pour la détourner t quelques hommes astucieux
CUAPiTRE XY. T8
s'écrièrent : Peuple doux et fidèle, reconnaissez Fautorité légitime : le Roi veut, la loi ordonne.
LE PEUPLE
Classe privilégiée, courtisans de la fortune, laissez les rois s'expliquer : les rois ne peuvent vouloir que le salut de l'imnaense multitude, qui est le peuple ; la loi ne saurait être que le vœu de Y équité.
Alors les privilégiés militaires dirent : La multitude ne sait obéir qu'à la force, il faut la châtier. Soldats, frappez ce peuple rebelle !
LE PEUPLE
Soldats ! vous êtes notre sang ! frapperez-vous vos parents, vos frères ? Si le peuple périt, qui nourrira larmée?
Et les soldats, baissant les armes, dirent : Nous sommes aussi le peuple, montrez-nous l'ennemi! Alors les privilégiés ecclésiastiques dirent : Il n'y a plus qu'une ressource : le peuple est superstitieux, il faut l'effrayer par les noms de Dieu et de religion.
Nos chers frères ! nos chers enfants l Dieu nous a établis pour vous gouverner.
LE PEUPLE
Montrez-nous vos pouvoirs célestes.
LES PRÊTRES
Il faut delà foi : la raison égare.
lE PEUPLE.
Gouvernez-vous sans raisonner?
LES PHÉTRES.
Dieu veut la paix : la, religion prescrit l'obéissance.
LE PEUPLE
La paix suppose la justice; Tobéissance veut la conviction d'un devoir.
LES PRÊTHES.
On n'est ici-bas que pour souffrir.
LE PEUPLE
Montrez-nous l'exemple.
LES PRÊTRES
Vivrez- VOUS sans dieux et sans rois?
LE PEUPLE
Nous voulons vivre sans oppresseurs.
LES PRÊTRES
Il VOUS faut des médiateurs, des intermédiaires.
LE PEUPLE
Médiateurs près de Dieu et des rois ! courtisans et prêtres^ vos services sont trop dispendieux ; nous traiterons désormais directement nos affaires.
Et alors le petit gi'oupe dit : Tout est perdu , la multitude est éclairée.*
Et le peuple répondit : Tout est sauvé, car si nous sommes éclairés, nous n'abuserons pas de notre force : nous ne voulons que nos droits. Nous avons des ressentiments, nous les oublions : nous étions esclaves, nous pourrions commander ; nous ne voulons qu'être libres, et la liberté n'est que la justice.
CH^mtE XTL ri
CHAPITRE XVI
Un peuple libre et législateur.
Alors, considérant que toute puissance publique était suspendue, que le régime habituel de ce peuple cessait tout à coup, je fus saisi d'effroi par la pensée qu'il allait tomber dans la dissolution de Tanarchie; mais tout à coup des voix s'élevèrent et dirent :
c( Ce n*est pas assez de nous être affranchis des pa* rasites et des oppresseurs, il faut empêcher qu'il n'en renaisse. Nous sommes hommes^ et l'expérience nous à trop appris que chacun de nous tend sans cesse à dominer et à jouir aux dépens d' autrui. Il faut donc nous prémunir contre un penchant auteur de discorde ; il faut établir des règles certaines de nos actions et de nos droits : or, la connaissance de ces droits, le jugement de ces actions sont des choses abstraites, difficiles, qui exigent tout le temps et toutes les facultés d'un homme. Occupés chacun de nos travaux, nous ne pouvons vaquer à de telles études, ni exercer par nous-mêmes de telles fonctions. Choisissons donc parmi nous quelques hommes dont ce soit l'emploi propre. Déléguons-lenr nos pouvoirs communs pour nous créer un gouvernement et des lois ; constituonsles représentants de nos volontés et de nos intérêts. Et, afin qu'en effet ils en soient une représentation aussi exacte qu^il sera possible, choisissons-les nombreux et semblables à nous , pour que la diversité de nos vo-
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lontés et de nos intérêts se trouve rassemblée en eux. »
Et ce peuplé, ayant choisi dans son sein une troupe nombreuse d'hommes qu'il jugea propres à son dessein, il leur dit : c< Jusqu'ici nous avons vécu en une société formée au hasard, sans clauses fixes^ sans conventions libres, sans stipulation de droits, sans engagements réciproques; et une foule de désordres et de maux ont résulté de cet état précaire. Aujourd'hui nous voulons, de dessein réfléchi, former un contrat régulier ; nous vous avons choisis pour en dresser les articles : examinez donc avec maturité quelles doivent être ses bases et ses conditions ; recherchez avec soin <piel est le but, quels sont les principes de tonte association : coimaissez les droits que chaque membre y porte, les facultés qu'il y engage , et celles qu'il y doit conserver : tracez-nous dts règles de conduite, des lois équitables ; dressez-nous un système nouveau de gouvernement, car nous sentons que les principes qui nous ont guidés jusqu'à ce jour sont vicieux. Nos pères ont marché dans des sentiers d'ignorance y et V habitude nous a égarés sur leurs pas : tout s^est fait par violence, par fraude, par séduction, et les vraies lois de la morale et de la raison sont encore obscures : démêlez-en donc le chaos, découvrez-en renchalncment, publiez-en le code, et nous nous y conformerons. »
Et ce peuplé éleva un trône immense en forme de pyramide; et y faisant asseoir les hommes qu'il avait choisis, il leur dit : c< Nous vous élevons aujourd'hui au-dessus de nous, afin que vous découvriez mieux l'ensemble de nos rapports, et que vous soyez hors de l'atteinte de nos passions.
c< Mais souvenez- vous que vous êtes nos samblables ;
GHAFITRe XVU. 79
que le pouvoir que nous vous conférous est à nous ; que nous vous le donnons en dépôt, non en propriété ni en héritage ; que les lois que vous ferpz, vous y serez les premiers soumis ; que demain vous redes* cendrez parmi nous, et que nul droit ne vous sera acquis, que celui de l'estime et de la reconnaissance. Et pensez de quel tribut de gloire lunivers qui révère tant d'apàéres d'erreur honorera la première assemblée, d'hommes raisonnables qui aura solennellement déclaré les principes immuables de la justice, et CQn$acré, à la face des tyrans, les droits des nations ! »
CHAPITRE XVII
8«M nniverstU* de tout dtoU et de toute loi.
Alors les hommes choisis par le peuple pour recher* cher les vrais principes de la morale et de la raison procédèrent à l'objet sacré de leur' mission ; et, après un long examen, ayant découvert un principe universd et. fondamental, il s'éleva un législateur qui dit au peuple : « Yoioi la ba$e primordiale^ Torigine physique de toute justice et de tout droit.
« Quelle que soit la puissance active, la cause motrice 9«t régit l'univers, ayant donné à tous les hommes le$ mêmes organes^ les mêmes sensations^ les mêmes besoins^ elle a, par ce fiait même, déclaré qu elle leur donnait à totu les mêmes droits à Tusage de ses biens^ et que tous Us hommes soiû égaux dans l'ordre de la nature.
« En second lieu, de ce qu'elle a donné à diaoun
des moyens mfjisanls de pourvoir à son existence, il résulte avec évidence qu'elle les a tous constitués indépefidatUs les uns des autres; qu elle les a créés libres; que nul n'est soumis à autrui ; que chacun est ptopriéiaire absolu de son être.
« Ainsi, YéffalitéetlsL liberté sont deux attributs essentiels de l'homme; deux lois de la Divinité, inabrogeùbtes et constitutives comme les propriétés physiques des éléments.
« Or, de ce que tout individu est maitre absolu de sa personne, il s'ensuit que la liberté pleine de son eonsentement est une condition inséparable de tout contrat et de tout engagement.
« Et de ce que tout individu est égal à un autre, il suit que la balance de ce qui est rendu à ce qui est donné, doit être rigoureusement en équilibre : en sorte que ridée de liberté contient essentiellement celle de la justice, qui naît de V égalité.
« Légalité et la liberté sont done les bases physiques et inaltérables de toute réunion (f hommes en société j et, par suite, le principe nécessaire et régénérateur de toute loi et de tout système de gouvernement régulier.
« C'est pour avoir dérogé à cette base que chez vous, comme chez tout peuple, se sont introduits les désordres qui vous ont enfin soulevés. Cest en revenant à cette règle que vous pourrez les réformer, et reconstituer une association heureuse.
« Mais observez qu'il en résultera une grande secousse dans vos habitudes, dans vos fortunes, dans vos préjugés. Il faudra dissoudre des contrats vicieux, des droits abusifs ; renoncer à des distinctions injustes, à de fausses propriétés ; rentrer enfin un instant dans l'état de la nature. Voyez si vous saurez consentir à tant de jacrifik^es. y>
CHAPITRE XVU. SI
Âlors^ pensant à la cupidité inhérente au cœur de Thomme, je crus que ce peuple allait renoncer à toute idée d'amélioration.
Mais, dans Tinstant, une foule d^hommes généreux et des plus hauts rangs, s'avai^çant vers le trône, y firent abjuration de toutes leurs distinctions et de toutes teurs richesses : « Dictez-nous, dirent-ils, les lois de l'évalué et de la liber lé; nous ne voulons plus rien posséder qu'au titre sacré de la justice.
« Égalité, justice j liberté^ voilà quel sera désormais notre code et notre étendard. »
Et sur-le-champ le peuple éleva un drapeau immense, inscrit de ces trois mots, auxquels il assigna trois couleurs. Et l'ayant planté sur le siégedu législateur, l'étendard de la justice universelle flotta pour la première fois sur la terre; et le peuple dressa en avant du siège un autel nouveau^ sur lequel il plaça une balance d^or, une épée et un livre, avec cette inscription :
A LA LOI ÉGALE , QUI JUGE Kï PftTKGE.
Puis, ayant environné le siège et Tautel d'un amphithéâtre immense, cette nation s'y assit tout entière pour entendre la publication de la loi. Et des millions d'hommes, levant à la fois les bras vers le ciel, firent le serment solennel de vivre libres et justes; de respee- -ter leurs droits réciproques, leurs propriétés ; (Tobéiràla loi et à ses agents régulièrement préposés.
Et ce spectacle si imposant de force et de grandeur, si touchant de générosité, m'émut jusqu'aux larmes ; et m'adressant au Génie : « Qqe je vive maintenant, a lui dis-je, car désormais je puis espérer. » •
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CHAPITRE XVIII
Srfroî et eontpîrAtîon âéÈ tyraiif.
Cependant, à peine le cri solennel de VégatUé et de la liberté eut-il retenti sur la terre, qu'un mouvement de trouble et de surprise s'excita au sein des nations ; et d'une part la multitude émue de désir, mais indécise entre r^spérance et la crainte, entre le sentiment de ses droits et l'habitude de ses chaînes, commença de s'agiter; d'autre part, les rois, réveillés subitement du sommeil de l'indolence et du despotisme, craiffnirent d^ voir renverser leurs trônes ; et partout ces classes de tyrans civils et sacrés qui trompent les rois et oppriment les, peuples furent saisies de rage et d'effroi ; et tramant des desseins perfides : « Malheur à nous, dirent-ils, si le cri funeste de la liberté parvient à l'orejHe de la multitude ! Malheur à nous, si ce pernicieux esprit de justice se propage!.-. » Et voyant flotter l'étendard : « Concevez-vous Tessaim de maux renfermés dans ces seules paroles? Si tous les homnies sont égauxj où sont nos dfoits exclusifs d'honneur et de puissance? Si tous sont ou doivent être libres ^ qu^ deviennent no§ esclaves, nos serfs^ nos propriétés t Si tous sont égaux dans l'état civil, où sont nos prérogatives de naissance, d'hérédité ? et -que devient la noblesse f S^ils sont tous é;gaux devant Dieu, où est le besoin de médiateurs? et que devient le sacerdoce? Ahl pressons-nous de détruire un germe si fécond, si contagieux! Employons tout notre art qontre cette cala-
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CHAPITRE XVIII. M
mité; effrayons les rois, pour qu'ils s'unissent à notre cause. Divisons les peuples, et suscitons-leur des troii* blés et des guerres. Occupons-les de combats^ de c<mquêteê et de jalousies. Alarmons-les sur la puissance de cette nation libre. Formons une grande ligue contre l'ennemi commun. Abattons cet étendard sacrilège, renvereons ce trône de rébellion, et étouffons dans son foyer cet incendie de révolution. »
Et en effet, les tyrans civils et sacrés des peuples formèrent une ligue générale ; entraînant sur leurs pas une multitude contrainte ou séduite, ils se portèrent d'un mouvement hostile contre la nation libre, et investirent à grands cris Y autel et le Irone de la toi naturelle: c< Quelle est, dirent-ils, cette doctrine hérétique et nouvelle? Quel est cet autel impie, ce culte sacrilège?... Sujets fidèles et croyants ! ne semblerait-il pas que ce fût d'aujourd'hui que Ton vous dé* couvre la vérité, que jusqu'ici vous eussiez marché dans l'erreur, que ces rebelles, plus heureux que vous, ont seuls le privilège d'être sages ! Et vous, peuple égaré, ne voyez- vous pas que vos nouveaux cheffe voua trompent, qu'ils altèrent les principes de votre foij qu'ils renversent la religion de vos pères F Ah ! tremblez que le courroux du ciel ne s'allume, et hâtez-vous, par un pronjipt repentir, de réparer votre erreur ? »
Mais, inaccessible à la suggestion comme à la terreur, la nation libre garda le silence; et, se montrant tout entière en armes^ elle tint une attitude imposante.
Et le législateur dit aux xhefs des peuples : « Si, lorsque nous marchions un bandeau sur les yeux, la lumière éclairait nos pas, pourquoi, aujourd'hui qu'il est levé, fuirà-t-elle nois regards qui la cherchent? Si le$ chèfe qui prescrivent aux hommes d'être clair-
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VQyaat$, les trompent et les égarent, que font ceux jui ne veulent guider que des aveugles ? Chefs des peuplej^! si vous possédez ia vérité; faites-nous la voir: nous la recevrons avec reconnaissance ; car nous la cherchons avec désir, et nous avons intérêt de la trouver ; nous sommes des hommes^ et nous pouvons nous tromper ; niais vous êtes hommes aussi, et vous êtes ^^ûr/(?^rt^«/ faillibles. Aidez-nous donc* dans ce labyrinthe où, depuis tant (Je siècles, erre' l'humanité ; aideznous' à dissiper l'illusion de tant de préjugés et de vicieuses habitudes ; concouï*ez avez nous, dans le choc de tant d'opinions qui se disputent notre croyance, à démêler le caractère propre et distinctif de la .vérité. Terminons dans un jour les combats si longs de Terreur : établissons entre elle et la vérité une lutte solennelle : appelons les opinions des hommes de toutes les nations ; convoquons rassemblée générale des peuples : qu'ils soient juges eux-mêmes dans la cause qui leur est propre ; et que, dans le débat de tous les systèmes, nul défenseur, nul argument ne manquant aux préjugés ni à la raison, le sentiment d'une évidence générale et commune fasse enfin naître la concorde universelle des esprits et des cœurs. »
CHAPITUE XIX.
Assemblée générale des peuples.
Ainsi parla le législateur ; et la multitude, saisie de ce mouvement qu'inspire d'abord toute proposition
CHAPITRE XIX. ^ m
raisonnable^ dyant applaudi, les tyrans/ restèis sans appui, demeurèrent confondus.
Alors s'offrit à mes regards une scène d'un genre étonnant et nouveau : tout ce que la terre compte de peuples et de nations, tout ce que l^s climats produisent de races d'hommes divers, accourantde toutes parts, me sembla se réunir dans une même enceinte; et là, formant un immense congrès, distingué en groupes pai l'aspect varié des costumes, des traits du visage, des teintes de la peau, leur foule innombrable me présenta le spectacle le plus extraordinaire et le plus attachant.
D'un côté, je voyais l'Européen, à Thabit court et serré, au chapeau pointu et triangulaire, au menton rasé, aux cheveux blanchis de poudre ; de l'autre, l'Asiatiaue, à la robe traînante, à la longue barbe, à la tête rase et au turDan rond. Ici j'observais les peuples africains, à la peau d'ébène, aux cheveux laineux, au corps ceint de pagnes bkncs et bleus, ornés de bracelets et de colliers de corail, de coquilles et de verre : là les races septentrionales, enveloppées dans leurs sach de peau ; le Lapon, au bonnet pointu, aux souliers dt raquette ; le Samoyède, à l'odeur forte et au corps brûlant; le Tongouze, au bonnet cornu, portant ses idoles pendues sur son sein ; le Yakouie, au visage piqueté; le Catmouquey au nez aplati, aux petits yeux renversés. Plus loin étaient le Chinois, au vêtement de soie, aux tresses pendantes ; le Japonais, au sang mélangé; le Malais^ aux grandes oreilles, au nez percé d'un anneau, au vaste chapeau' de feuilles de palmier, et les habitants tatoués des îles de TOcéan et du continent antipode. Et l'aspe^èt de tant de variétés d'une même 'espèce, de tant d'inventions bizarres d'un même entendement, de tant de modifications différentes
d'une même organisatioit, m'afiecta à la fbt^ de mille sensations et de mille pensées. Je considérais avec «tonoement cette gradation de couleurs, qui, de Fincarnat vif, passe au brun clai^r, puis foncé, fiimeux, lH*<Hizé» olivâtre, plombé, cuivré, enfin jusqu'au noir d'ébène et du jais ; et trouvant le Kavliemirien^ au teint de roses, à côté de Vhdoa hàlé, le Géorgien à <2Ôté du Tarlarcj je réfléchissais sur les effets du climat chaud ou froid, du sol élevé ou profond, marécageux ou sec, découvert ou ombragé ; je comparais l'homme nain du pôle au géant des zones tempérées; le corps grêle de V Arabe à Tample corps du Hotlan^ dais ; la taille épaisse et courte du Samoyede à la taillé svelte du Gr^c et de VEsclavon ; la laine grasse et noire du Nègre à la soie dorée du Zïanoi^ ; la face aplatie du Calmouquey ses petits yeux en angle, son nez écrasé, à face ovale et saillante, aux grands yeux bleus, au nez aquilin du Cirojsmn et de VAbasan. J'opposais aux toiles peintes de V Indien^ aux étoffes savantes de V Européen) aux riches fourrures du Sibérien^ les pagnes d'écorce, les tissus de jonc, de feuilles, de plumes, des nations, sauvages, et les figures bleuâtres de serpents, de fleurs et détoiles .dont leur peau était imprimée. Et tantôt le tableau bigarré de cette multitude me retraçait les prairies émaillées du Nil et de TEuphrate, lorsqu' après lès pluies ou le débordement, des millions de fleurs naissent de toutes parts ; tantôt il me repré- 8entait,par son murmure et son mouvement, les essaims innombrables de sauterelles qui, du désert, viennent au printemps couvrir les plaines du Havran.
Et, à.la vue de tant d'êtres animés et sensibles, embrassant tout à coup Fimmençité des pensées et des sensations rassemblées dans cet espace ; d'autre part, réfléchissant à l'opposition de tant de préjugés, de
Uut d'opiuioDs, au choc de tant de passions d'hommes si mobiles, je flottais entre Télonnement, ladmir^tton et une crainte secrète... quand le législateur, ayant réclamé le silence, attira toute mon attention.
a Habitants de la terre, dit-il, une nation libre et puissante vous adresse des paroles de jmliee et d^ paixt et elle vous offre de sûrs gages de ses intentions dans sa conviction et son expérience. Longtemps a£v fligée des mêmes maux que vous, elle en a recherché la source ; et elle a trcmvé qu'ils dérivaient tous de la violence et de Tinjustice, érigées en lois par l'inexpérience des races passées, et maintenues par les préjugés des races présentes : alors, annulant ses institutions factices et arbitraires^ et remontant à Torigine de tout droit et de toute raison, elle a vu qu'il existait dans V ordre même de l'univers^ et dans la constitua tion physique de l'homme, des lois éternelles et immuables, qui n'attendaient que ses regards pour le rendre heureux. O hommes ! élevez les yeux vers le ciel qui vous éclaire! jetez-les sur cette terre qui vous nourrit l Quand ils vous offrent à tous les mêmes donif, quand vous avez reçu de la puissance qui les meut Ip même vie, les mêmes organes, n'en avezvQus pas reçu les mêmes droits à l'usage de ses bien* faits? Me vous a-t-elle pas, par là même, déclarée tous, égan^ et libres ? Quel mortel osera donc refuser à son semblable ce que lui ^accorde la nature? nations ! bannissons toute tyrannie et toute discorde; ne formons plu% qu'une même société, qu'une grande fa^ mille ; et puisque le genre humain n'a qu'une mémç constitution, qu'il n'existe plus pour lui qu'une loi t celle de la nature; qu'un même code, celui de la raison; qu'un même trône, celui de la justice: qu'un même autel, celui de Yunion^ »
èl Les mims,
ït dit; et une déclamation immense Véleva jusqu'liir dmri' i millfe^ cHsdè bénédiction partirent du séîiidelft mtihltudë; è!? les peuples, dans leurs transports, fifi^tk retentir' là terre des mots d'égaliié^ de justice^ d!^union. Méià bieiïtèt à €c ptcmier mouvement en succéda un différent ; bientôt les docteurs, les chefs des peuples, l^s excitant à ia dispute, je vis naître d*abord un itmfmure; puis une rumeur, qui, se communiquant de proche en proche, devint un vaste désordre ; et chaque nation, élevant des prétentions exclusives, rêdamait la prédominance pour son code et son opinion.
«Vous êtes dans Terreur, se disaient les partis en se montrant du doigt les uns les autres; nous seuls possédons la vérité et la raison ; nous seuls avons la vraie loi, la vraie règle de tout droit, de toute justice, le seul moyen du bonheur, de la perfection; tous les autres hommes sont des aveugles ou des rebelles. » Et il régnait une agitation extrême.
Mais le législateur ayant réclamé le silence : « Peuples, dît-il, quel mouvement de passion vous agite? Où vous conduira cette querelle? Qu'attendez-vous de cette dissension ! Depuis des siècles la terre est un champ de dispute, et vous avez versé des torrents de sang pour des opinions chimériques : qu'ont produit tant de combats et de larmes ? Quand le fort a soumis le faible à son opinion, qu'a-t-il fait pour la vérité et pour Févidence? O nations! prenez conseil de votre propre sagesse! Quand, paniii vous, une eontestàftion divise des individus, des femilles, que faitesvous pour les concilier? Ne leur donnez-vous pas des arbitres? » Otit, s'écria unanimement la multitude. c( Eh bien , donnez-en de même aux auteurs de vos
GHAIfttË XX. m
àimennîamts. Ordoniitae àœux «fui se itmt vosiaetituteurs, et qisi voM iix^Kisent leur crayaace, d'en déibattre devant vous les raisons. Puisqu'ik invoquent vos intérêts, connaissez comment ik les lipaitcnt, £t vous, chefe et docteurs des peuples, avant dei les entraîner dans la lutte de vos systèmes, discutez-en contradiçtoirement les preuves. Etablissons une controverse solennelle, une recherche publique de la véritéj non devant le tribunal d'un individu corruptible ou d'un parti passionné, mais en face de toutes . les lu* mières et de tous les intérêts dont se compose l'humanité, et que le sens naturel de toute Tespèce soit notre arbitre et nçtre îuee. »
CHAPITRE XX
TLm nehmnh/t de la wétiié /
Et les peuples ayant applaudi, le législateur dit : « Afin de procéder avec ordre et sans confusion, laissez dans Tarène, en avant de Vaukl de Y union et de la paix, un spacieux demi-cercle libre ; et que chaque système de religion, chaque secte, élevant un étendard propte et distinclif, vienne le planter aux bords de la circonférence ; que ses chefs et ses docteurs se placent autour, et que leurs sectateurs se placent à la suite sur une même ligne. »
Et le demi-cei%:le ayant été tracé et Tordre publié, à Finstant il s'éleva une multitude innombrable d'étendarils de toutes couleurs et de toutes formes ; tel qu'en un port fréquenté de cent nations commerçan
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tes, Ton voit aux jcran de fête des milliers de pavillooAs et de flammes flotter sur une forêt de mâts. Et à Taspect de cette diversité prodigieuse, me tourtiant vers le Géaie : Je croyais, lui dis-je, que la terre n'était divisée qu'en huit ou dix systèmes de croyance, et je désespérais de toute conciliation : maintenant que je vois des milliers de partis différents, comment espérer la concqrde?... Et cependant, me dit-il, ils n'y sont pas encore tous : et ils veulent être intolérants 1...
Et à mesure que les groupes vinrent se placer, me faisant remarquer les symboles et les attributs de chacun, il commença de'm'expliquer leurs caractères en ces mots :
« Ce premier groupe, me dit-il, formé d'étendards verts, qui portent un croissant^ un bandeau et un sabre, est celui des sectateurs du prophète arabe. Dire quil y a un Dieu (sans savoir ce qu'il est), croire aux paroles d'un liomme (sans entendre, sa langue) , aller dans un désert prier Dieu (qui est partout), laver ses mains d'eau (et ne pas s'abstenir de ^ng)^ jeûner le jour (et manger de, nuit), donner l'auméne de son bien (et ravir celui d' autrui) : tels sont ks moyens de perfection institués par Mahomet, tels sont les cris de ralliement de ses fidèles croyants. Quiconque n'y répond pas est un réprouvé, frappé d'anathème et dévoué au glaive. Vn Dieu clémeni, auteur de ta vie, a donné pes lois d'oppression et de meurtre : il les a faites pour tout 1 univers, quoiqu'il ne les ait révélées qu'à un homme : il les a établies de toute éternité, quoiqu'il ne les ait publiées que d'hier : elles suffisent à tous les besoins, et cependant il y a joint un volume : oe volume devait répandre la himière, montrer Tévidence, amener la perfection, le bon»
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Iieur ; et cependant, du vivant méma de lapôtre, ses pages offrant à chaque pbraae des mnh obscurs, am^ bigus, contraire, il a fallu l'expliquer, le coinmen* ter ; et ses ûiterprètes, diviséS'd'<opinions, se sont paiv tagés en septes opposées et ennemies. L'une soutient qa Àli est le vrai successeur ; l'autre défend Omar et AbQubdre : celle-ci nie f éternité du Qératiy GeUe4à la nécessité de§ ablutions, des prières : le Carmate pros* crit le pèlerinage et permet le vin ; le HakemUe pnêchè la transmigration des âmes : ainsi jusqu'au nombre de soixante^ouze partis, dont tu peux compter les enseigiies. Dans cette opposition, chacun s' attribuant exclusivement l'évidence, et taxant les autres d'hérésie, de rébellion, ajourné contre tous son apostolat çanguinaire. Et cette religion qui célèbre un Dieu clément et miséricordieux, auteur et père commun de tous les hommes, devenue un flambeau de discorde, un motif de meurtre et de guerre, n'a cessé depuis douze cents ans d'inondier la terre de sang, et de répandre le ravage et le désordre d'un bout à l'autre le l'ancien hémisphère.
a Ces hommes remarquables par leurs énormes turbans blancs, par leurs amples manches, par leurs longs chapelets, sont les imann, les mollas, les muplUisy et près d'eux les derviches au bonnet pointu, et les santonê aux cheveux épars. Les voilà qui font avec véhémence la profession de foi, et commencent de disputer sur les souillures graves ou légères, sur la matière et là forme des ablutions^ sur les attributs de Dieu et ses perfections, sur le chailaH et les anges méchants ou bons, sur la mort, la résurrection, V interrogatoire dans lé tombeau^ lé jugement, le passage du pont étroit comme uvr chiveu j la balance des œuvres^ les peines de l'enfer et les délices du paradis.
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« A côté, ce second groupe, encore plus nombreux, composé d'étendards à fond blanc, parsemés de croix, est celui des adorateurs de Jésvs. Reconnaissant le même Dieu que les musulmans, fondant leur croyance ^ur les mêmes livres, admettant comme eux un premier boilime qui perd tout le genre humain en mangeant une pomme, ils lui vouent cependant une sainte' horreur, et par piété ils se traitent mutuellement de blasphémateurs et d'impies. Le grand point de leur dissension réside surtout en ce qu'après avoir admis un Dieu un et indivisible, les chrétiens le divisent ensuite en trois personnes, qu'ils veulent être chacune un Dieu .entier et complet , sans cesser de former entre elles un tout identique. Et ils ajoutent que cet être, qui remplit l'univers^ s'est réduit dans le corps d'un homme^ et qu'il a pris des organes matériels, périssables, circonscrits, sans cesser d'être immatériel, éternel,, infini. Les musulmans, qui ne comprennent pas ces mystères^ quoiqu'ils conçoivent l'éternité du Qôran et la mission du Prophète, les taxent de folie, et les rejettent comme des visions de cerveaux malades; de là des haines implacables.
«D'autre part, divisés entre eux sui plusieurs points de leur propre croyance, les chrétiens forment des partis non moins divers ; et les querelles qui les agitent sont d'autant plus opiniâtres et plus violentes, que les objets sur lesquelles elles se fondent étant inaccessibles aux sens, et par conséquent d'une démonstration impossible, les opinions de chacun n'ont de règle et de base que dans le caprice et la volonté. Ainsi, convenant que Dieu est un être incompréhensible y incqnnUy ils disputent néanmoins sur son essence, sur sa manière d'agir, sur ses attributs : convenant que la transformation qu'ils lui supposent en homme est
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iine énigme au-dessus de 1 entendement, ils disputent cependant sur la confusion ou la distinction des deup volfiiUés ou des deux natures^ sur le changement de substances, sur la présence réelle ou feinte, sur le mode de l'incarnation^ etc.
« Et de là des sectes innombrables, dont deux ou trois cents ont déjà péri, et dont trois ou quatre cents autres, qui subsistent encore, t'offrent cette multitude de drapeaux où ta vue s'égare. Le premier en tête, qu'environne ce groupe d'un costume bizarre, ce mélange confus de robes violettes, rouges, blanches, noires, bigarrées, de têtes à tonsures, à cheveux courts ou rasés, à chapeaux rouges, à bonnets carrés, à mitres pointues, même à longues barbes, est l'étendard du pontife de Rome, qui, appliquant au sacerdoce la prééminence de sa ville dans Tordre civil, a érigé sa suprématie en point de religion, et a fait un article de foi de son orgueil.
c< A sa droite tu vois le pontife grec, qui, fier de la rivalité élevée par sa métropole, oppose d'égales prétentions, et les soutient contre TEglise d'Occident par l'antériorité de l'Eglise d'Orient. A gauche, sont les étendards de deux chefc récents (1), qui, secouant un joug devenu tyrannique, ont, dans leur réforme, dressé autels contre autels, et soustrait au pape la moitié de l'Europe. Derrière eux sont les sectes subalternes qui subdivisent encore tous ces grands partis, les nestoriens, les etUychéens, les jacobites, les iconoclastes^ les anabaptistes, les presbytériens, les viclefiteSj les osiindrins, les manichéens , les méthodistes, les adamitesj les contemplatifs, les trembltursy \es pleureurs et cent autres semblables ; tous partis distincts, se persécutant quand
Luilior et Cahi».
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ils sofiit forts, 0e tolérant quand ils sont faibles, se haïssant au nom d'un Dieu de paix, se faisant chacun un paradis exclusif dans une religion de charité universelle, se vouant réciproqueAient dans l'autre inonde à des peines sans fin, et réalisant dans celui--ci l'enfer que leurs cerveaux placent dans celui-là. »
Après ce groupe,- voyant un seul étendard de couleur hyacinthe, autour duquel étaient rassemblés des hommes de tous les costumes de l'Europe et de FAsie : « Du moins, dis-je au Génie, trouverons-nous ici deThumanité. — Oui, me répondit-il, au premier aspect, et par cas fortuit et momentané : ne reconnais-tu pas ce système de culte? » Alors apercevant le monogramme du nom de Dieu en lettres hébraïques,
, et les pdmes que tenaient en main les rabbjns : « II est vrai, lui dis-je, ce sont les enfants de Moïse dispersés jusqu'à ce jour, et qui, abhorrant toute nation, ont été partout abhorrés et persécutés. — Oui, reprit-il, et c'est par cette raison que, n'ayant ni le temps ni la liberté de disputer, ils ont gardé Tappa-
- rence de l'unité; mais à, peine, dans leur réunion, vont-ils confronter leurs principes et raisonner sur leurs opinions, qu'ils vont, comme jadis, se parti^er au moins en deux sectes principales (1), dont l'une, s'autorisant du silence du législateur, et s' attachant au sens littéral de ses livres, niera tout ce qui n'y est
' point clairement expliqué, et, à ce titre, rejettera, comme invention des circoncis j la suntivancê rfe l'amt. au corps, et sa iraiwmgration dans des lieux de peines ou de délices, et sa résurrection, et le jugement final, et les bons et les mauvais anges, et la révolte du mauvais génie, et tout le système poétique d'un monde
(1) Les saducéens et les |il»arisieus.
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oltérieur: et ce peuple privilégié, dont la perfection consiste à se couper tîn petit morceau de chair, ce peuple atome, qui, dans Tocéan des peuples, n'est qu'une petite vague, et qui veut que Dieu n'ait rien fait que pour lui seul, réduira encore de moitié, par Son schisme, le poids déjà si léger qu'il établit dans la balance de l'univers.»
Et ipe montrant un groupe voisin, composé d'hommes vêtus de robes blanches, ponant un voile «ur la bouche, et rangés autour d'un étendard de couleur aurore, sur lequel était peint un globe tranché en deux hémispbères, l'un noir et l'autre blanc : « Il en sera ainsi, continuait-il, de ces enfants de Zoroaslre^ restes obscurs de peuples jadis si puissants * maintenant , persécutés comme les juifs, et dispersés chez les autres peuples, ils reçoivent, sans discussion, les préceptes du représentant de leur prophète ; mais sitôt qu^ le mobed et les deslours seront rassemblés, la controverse s'établira sur le bon et le mauvais principe; sur les combats d'Onwtisrf, dieu de lumière, coxîjre AhrimaneSy dieu des ténèbres ; sur leur sens direct ou allégorique ; sur les bons et mauvais génies ; sur le culte du feu et des éléments; sur les ablutions -et sur les souillures; sur la résurrection en corps ou seulement en ame^ et sur le renouvellement du monde existant, et sur le monde nouveau qui lui doit succéder. Ë$ les Pur sis se diviseront en sectes d'autant plus nombreuses, que dans leur dispersion les familles auront contracté les mœurs, les opinions des nations étrangères.
<( Â côté d'eux, ces étendards à fond d'azur, où, sont peintes des figures monstrueuses de corps humains douldes, triples, quadruples, à tète de lion, de sangher, d'éléphant, à queue de poisson, de tortue, etc., sont les étendards des sectes indiennes, qui trouvent
leurs dieux dans les animaux, et les âmes de leurs parents dans les reptiles et les insectes. Ces hommes fondent des hospices pour des épcrviers, des serpents, des i*a(s, et ils ont en horreur leurs semblables ! Ils se purifient avec la fiente et Furine de vache, et ils se croient souillés du contact d'un homme ! Ils pprtent un réseau sur la bouche, de peur d'avaler, dans une mouche, une ame en souffrance, et ils laissent mourir de faim un paria ! Ils admettent les mêmes divinités, et ils se partagent en drapeaux ennemis et divers.
c( Ce premier, isolé à l'écart, où tu vois une figure à quatre têtes, est celui de Brahma^ qui, quoiqfue dieu créateur, n'a plus ni sectateurs ni temples, et qui, réduit à servir de piédestal au Lingam, se contente d'un peu d'eau que chaque matin le bt'àmane lui jette pardessus l'épaule, en lui récitant un cantique stérile.
<c Ce second, où est peint un milan an corps roux et à la tête blanche, est celui de Vichenou, qui, quoique dieu conservateur^ a passé une pattié de sa vie en aventures malfaisantes. Cohsidère-le sous les formes hideuses de «iii^/t>r et de /io», déchirant àes entrailles humaitiè, oti sous la figuf'e duh cheval, devant venir, le sabre à la main, détruire l'âge présent, obscurcir les asires, abattre tes étoiles, ébranter la terre^ et faire au grand serpent un feu gui consumera les globes,
c( Ce troisième est celui de CAit/en, dieu de destrac" Hon, de ravage, et qui a cependant pour emblème le signe de la production : il est le plus mec/ian/ deA trois, et il compte le plus de sectateurs. Fiers de son caractère, ses partisans méprisent, dans leur dévotion, les autres dieux, ses égaux et ses frères ; et par une imitation de sa bizarrerie, professant la pudeur et la chasteté, ils couronnent publiquement de fleUr», et arrosent de lait et de miel l'image obscène du Lingatn.
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; « D^Tière eux yieaneiit; les moiadres chapeaux d'une ionl^ de dieux, mMeg^» femeUes, liermaphrodites, qui, paren^ts et, amis des. trois .principaux., ont pasjsé leur vie à se livrer des combats» et leurs adorateurs les imiteztf. Ges dieux, n'ont besoim de rien, et sans cesse ils reçoivent des offrandes; ils sont toutpuis§auts, remplissent T univers; et un brâmane, avec quelques paroles, les enferme dans une idole ou dans une cruche, pour vendre à son gré leurs faveurs.
« Au delà, cette muUiuide dlautres étendards que, sur un fond jaunàtie qui leur est commun, tu vois porter des emblèmes différents , sont ceux d'un même dieu, lequel, soiis des noms divers, règne chez les nations de TOrient. Le Chinois Tadore dans Fô/, le Japonais le révère dans Budso^ l'habitant de Ceylan dans Bedhou et Boudah, celui de Laos dans Cliekia^ le Pégouan dans Phla^ le Siamois dans Sommona Kodom.le Tibétain dans Bovdd et dans La : tous, d'accord sur le fond de son histoire, célèbrent sa vie pc-nilenUy ses, morlificuliom\ ses jeûnes, ses fonctions de médiateur et d'ea:piateur^ les haines d'un dieu son enfiemi<f leurs cow6^i^« et son ascemlant. Mais discords entre eux sur les moyens de lui plaire, ils disputent sur les rites et sur les pratiques, sur les dogmes de la doctrinei mtérie^re et de h doclritie publique. Ici, ce bonze j^ponais^ à la robe jaune, à la tête nue, pi*êche l'éternité des âmes, leurs transmigrations successives dans divQrs corps ; et près de lui le sinloïsfe^ niant leur. eJ^istence séparée des sens, soutient qu'elles ne $ont qu'un effet des organes auxquels elles sont lii'cs, ,çt avec qui elles périssent, comme le son avec l'instrumaat. Là, le Siamois, aux sourcils rasés, l'écran fo/î/iar à la main , recoiumande rninnône, les I. 7
expiaiîoas, ks offrmides ; et cependant il croit au destin aveugle et à ThnpiK^bte httiiti. Le hockan^ chinois sacrifie aux âmes des aBCÔtres, et près de lui le sectateur de Confutzés chcrdi« son lioroscope dans des fiches jetées an ka^rd, et dam le mouvement des cieux. Cet enfant, environné d'un essaim de|»être8 à robes et à chapeaux jaunes, est le yrund Lama, &k qui vient de passer le diai que le Tibei adore. Un rival s'est élevé pour partager ee bienfait avec kii; et sur les bords du lac Baikal, le Calmouque a aussi son dieu comme Thaintant de La-sa ; mais d'accord en ce point important, que Dieu ne peut habiter qu'un corps d'homme, tous deux rient de la grossièreté de rindien, qui honore la fiente de vache, tandis qu'eux consacrent les excréments de leur ponlife.
Après ces drapeaux, une foule d'autres que l'œil ne pouvait dénombrer, s' offrant encore à nos regards : « Je ne terminerais point, dit le Génie, si je te détaillais tous les systèmes divers de croyance qui partagent encore les nations. Ici les bordes tartares adorent, dans des figures d'animaux, d'oiseaux et d'insectes, les bons et les maunais génies, qui, sans u» dieu principal, mais insouciant, régissent l'univers ; dans leur idolâtrie, elles retracent le paganisme de Fan-» cien Occident. Tu vois l'habillement Inzarre de leurs cliamans^ qi^i, sous une robe de cuir garnie de clochettes, de grelots, d'idoles de fer, de griffes d'oiseaux, de peaux de serpents, de têtes de chouettes, s'agitent en convulsions factices, el, par des eri& magiques, évoquent les morts pour^romper les vivants. Là, les peuples noirs de l'Afrique, dans le culte de leurs fétiches , offrent les mêmes opinions. , Vmci Thabitant de Juida, qui adore J3ieu dans un grrad serpent, dont par malheur les porcs sont avides,.,..
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Voilà ieTéleut^y qui se lereprés^t^, vêtu de toutes codeurs, ressemblant à ua soldat russe; voilà le Kamtscixadale qiiR, trouvant ^que tout va niai d^ns ce mondent dians scmk ditnat, se le figure un vieillard emprieiem€< et cha^rin^ fumant sa pipe, et chas^nt en traîneau les renards et les martres ; enfin, voilà cent nations sauvages qui, n'ayant auame des idées des peui)Ies policés sur Dieu, ni sur lame, ni sur un monde ultérieur et une autre vie, ne forment aucun système de culte, et n'en jouissent pas moins des dons de la nature dans l'irréligion où elle-même les a créées.
CHAPITRE XXL
Vroklème des eontra^ctîons religieuses.
Cependant les divers groupes s'étant places, et un vaste silence ayant succédé à la rumeur de la multitude, le législateur dit : « Chefs et docteurs des peuples, vous voyez comment jusqu'ici les nations, vivant isolées, ont suivi des routes différentes : chacune croit suivre celle de la vérité ; et cependant si la vérité n*en a qu'une, et que les opinions soient opposées, il est bien évident que quelqu'un se trouve en erreur. Or, si tant d'hommes se trompeiit, qui osera garantir que lui-même n'est pas abusé? Commencez donc par être indulgents sur vos disseiitiments et sur vos discordances. Cherchons tous la vérité comme si nul ne la possédait. Jusqu'à ce jour les opinions qui
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ont gouverné la terre, produites au hasard, accréditées par Tamour de la nouveauté et par rimitation, propagées par lenthousiasme et Tignorance populaires» ont en quelque sorte usurpé clandestinement leur empire. Il est temps, si elles sont fondées, de donner à leur certitude un caractère de solennité, et de légitimer leur existence. Rappelons-les donc aujourd'hui à un examen général et commun; que chacun expose sa croyance, et que tous devenant le juge de chacun, cela seul soit reconnu vrai, qui Test pour le genre humain. »
Alors la parole ayant été déférée par ordre de position au premier étendard de la gauche : Il n'est pas permis de douter, dirent les chefe, que notre doctrine ne soit la seule véritable , la seule infaillible. D'abord elle est révélée de Dieu même. . .
Et la nôtre aussi, s'écrièrent tous les autres étendards ; il n'est pas permis d'en douter.
Mais du moins faut-il l'exposer, dit le législateur ; car l'on ne peut croire ce que l'on ne connaît pas.
Notre doctrine est prouvée, reprit le premier étendard, ipRv des faits nombreux, par une multitude de miracles, par des résurrections de morts, des torrents mis à sec, des montagnes transportées, etc.
Et nous aussi, s'écrièrent tous les autres , nous avons une foule de miracles; et ils commencèrent chacun à raconter les choses les plus incroyables.
Leurs miracles, dit le premier étendard, sont des prodiges supposés ou des prestiges de l'esprit matin, qui les a trompés.
Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui sont supposés ; et chacun parlant de soi, dit : Il n'y a que les nôtres de véritables ; tous les autres sont des faussetés.
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Et le législateur dit : Avez-vous des témoins vivants? ,
INon, répondirent-ils tous : les faits sont anciens, les témoins sont morts ; mais ils ont écrit.
Soit, reprit le législateur ; mais s'ils sont en contradiction, qui les conciliera ?
Juste arbitre ! s'écria un des étendards, la preuve que nos témoins ont vu la vérité, c'est qu'ils sont morts pour la témoigner, et notre croyance est scellée du sang des martyrs.
Et la nôtre aussi, dirent les autres étendards : nous ^vons des milliers de martyrs qui sont morts dans des tourments affreux, sans jamais se démentir. Et alors les chrétiens de toutes les sectes, les musulmans, les Indiens, les Japonais, citèrent des légendes sans fin de confesseurs, de martyrs, de pénitents, etc.
Et l'un de ces partis ayant nié les martyrs des autres : Eh bien ! dirent-ils, nous allons mourir pour prouver que notre croyance est vraie.
Et dans Finstant une foule d'hommes de toute religion, de toute secte, se présentèrent pour souffrir des tourments et la mort. Plusieurs mêmes commencèrent de se déchirer les bras, de se frapper la tête et la poitrine, sans témoigner de douleur.
Mais le législateur les arrêtant : O hommes ! leur dit-il, écoutez de sang-froid mes paroles : si vous mouriez pour prouver que deux et deux font quatre, cela les ferait-il davantage être quatre ?
non, répondirent-ils tous.
Et si vous mouriez potir prouver qu'ils font cinq, cx^ h» ferait-il être cinq ?
Non, dîn3nt-4ls tous encore.
Eh bi^! que prouve donc votre persuasion, si elle rien a l'existence des choses? La vérité
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çst une, vos opinions sont diverses ; donc plusieurs de vous se trompent. Si, comme il est évident, ils son» persuadés de Terreur, que prouve la persuasion de riîomnie?
Si l'erreur a ses martyrs, où est le cachet de la vérité?
Si Fesprit malin opère des miracles, où est le caractère distinctif delà Divinité?
Et d'ailleurs, pourquoi toujours des miracles incomplets et insuffisants? Pourquoi, au lieu de ces bouleversements delà nature, ne pas changer plutôt les opinions ? Pourqvtoi tuer les hommes ou les etfrayer, au lieu de les instruire et de les corriger?
O mortels crédules, et pourtant opiniâtres! nul de nous n'est certain de ce qui s'est passé hier, de ce qui se passe aujourd hui sous ses yeux, et nous jurons de ce qui s'est passé il y a deux mille ans.
Hommes faibles et pourtant orgueilleux ! les lois de la nature sont immuables et profondes , nos esprits sont pleins d'illusion et de légèreté ; et nous voulons tout démontrer, tout comprendre! En vérité, il est plus facile à tout le genre humain de se tromper que de dénaturer un atome.
Eh bien ! dit un docteur, laissons la les preuves de feit, puisqu'elles peuvent être équivoques ; venons aux preuves du raisonnement, a celles qui sont inhérentes à la doctrine.
Alors un imam de la loi de Mahomet s'avançant plein de confiance dans l'arène, après s'être tourné vers la Mekke et avoir proféré avec emphase la pn^fessixm de foi : « Louange à Dieu ! dit-il d une voix grave et îmfK^ santé! La lumière brille avec évidence, et la vérité n*a pas besoin d'examen :.» et montrant leQôran : « Voilà la lumière et la vérité dans leur propre essence. U » y
« point de doHie, m ce livre ; il conduié droit celui qui marche (weujfiémentj qui reçoit mm discussion la parole divine descendue sur le Prophète pour sauver le simple et confou" dre le smant. Dieu a établi Mahomet son ministre sur la terré; il lui a livré le monde pour soumMre par le sabre celui qm refuse de croire à sa loi : les infidèles disputent et ne veulent pas croire; leur endurcissement vient de Dieu; il a scellé leur cœur pour les livrer à d'affreux chàti^
«Kfl/^.,.. (1). » V
Â ces mots un violent murmure, élevé de toutes partit mterrompit loratettr. « Quel est cet homme, s'écrièr^it tous les groupes^ qui nous outrage aussi gratuitement? De quel droit prétend-il nous imposer sa croyance comme un vainqueur et comme un tyran? Dieu ne nous a-t-il pas donné, comme à lui y des yeia^ un esprit^ une intelligence? et n'avons-nous pas droit d'en user également j pour savoir ce que nous devons rejeter ou croire? S'il a le droit de nous attaquer, n avons-^nous pas celui de nous défendre? S'il lui a piu de croire sans examen , ne sommes-nous pas maîtres de cnnré avec discernement?
€c £t quelle est cette doctrine lumineuse qui craint la lumière F Quel est cet apôtre d'un Dieu clément, qui ne prêche que meurtre et carnage F Quel est ce Dieu de justice, qui punit un aveuglement que lui-même cause? Si la violence et la persécution sont les arguments de la vérité, la douceur et la charité seront-elles les indices du mensonge ? »
Alors un homme s'avançant d'un groupe voisin y%n rûnam, lui dit : ec Admettons que Maliomet soit l'apôtre de la meilleure doctrine, le prophète de la
(I) Ces pannes sont le sens el presque le (ejite niiéral du premier chapitre do Qùran.
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vraie religion ; veuillez du moius nous dire qui nous devons suivre pour la pratiquer : sera-ce son gendre AU, ous€» yicaires Omar et Abou^ekre (1)?»
A peine eut4l prononcé ces noms, qu'au sein même des musulmans édata un, schisme terrible : les partisans d'Omar el ^'Aliy se traitant mutuellement d'héré-^ iiqueSy d'impies, de iocritéges^ s'accablèrent de malédictions. La querelle même deyint si violente qu'il fallut que les groupes voisins s'interposassent pour les empêcher d'en venir aux mains.
Enfin, le calme s'étant un peu rétabh/le législateur dit aux imans : « Voyez quelles conséquences résultent de vos principes! Si les hommes les mettaient en pratique, vous-mêmes, d'opposition en opposition, vous détruiriez jusques au dernier ; et la première loi de Dieu n'est-elle pas que Y homme vive ? Puis s' adressant aux autres groupe : <x Sans doute cet esprit d'intolérance et d'exclusion choque toute idée de justice, renverse toute hase de morale et de société; cependant^ avant de rejeter entièrement ce code de doctrine, i^e conviendrait -il pas d'ent^adre quelqueis-uns de ses dogmes, aBn de ne pas prononcer sur les formes^ sans avoir pris connaissance du fond? »
Et les groupes y ayant consenti, Fimam commaiça d'exposer comment Dieuj- après ^oir envoyé vingt-' quatre mille prophètes aux nations qui s'égaraient dans l'idolâtrie, en avait enfin envoyé un dernier^ le sceau de la perfection de tous, Mahomet, sur qui soit le s^ut de pmix; comment, afin que les infidèles n'akérasse&t {dils la parole divine, la suprême clémence avait elle-même tracé tes feuillets du Qéran : et détaillant les dogmes de l'isia-
(1) Ce sont ces deux grands partis qui divisent les musulmans. Les Turcs ont embrassé le second, les Persans le premier.
CUAPITHE XXI 105
misme, l'imam expliqua comment, à titre de parole de Dieu, te Qàran était incréé, éternel ^ ainsi que la source dont il émanait; càmmentil avait été envoyé feuitletpar feuillet en vingt-quatre mille apparitions nocturnes de l'ange Gabriel; comment Tange s'annonçait par un petit cliquetis, qui saisissait le Prophète d'une sueur froide; comment, dans la vision d'une nuit, il avait parcouru quatre^vingt^ix deux, monté sur l'animal Boraq, moitié cheval, moitié femme ; comment, doué du don des miracles, */ marchait au soleil sans ombre , faisait reverdir d'un seul mot., les arbres, remplissait d'eau les puitSy les citernes, et avait fendu en deux le disque de ta lune ; corn-ment, cliargé des ordres du ciel, Mahomet avait propagé, le sabre à la main, la religion ta plus digne de Dieu par sa sublimité j et la plus propre aux hommes par la simr plicité de ses pratiques, puisqu'elle ne consistait qu'en huit ou dix points : professer l'unité de Dieu ; reconnaître MahoîAet pour son seul prophète; prier cinq fois par jour; jeûner un mois par an; aller à la Mekke une fois dans sa vie; donner la dime de ses biens; ne poiîU boire de vin, ne point manger de porc y et faire la guerre aux infidèles ;qvL à ce moyen, tout musulman devenant lui-même apôtre et martyr, jouissait, dès ce monde, d'une foule de biens; et qu'à sa mort, son ame, pesée dans la balance des œuvres, et absoute par les deux anges noirs^ traversait par-dessi]» l'enfer le pont étroit comme un cheveu ei tranchant comme un sabre; et qu'enfin elle était reçue dans un lieu de délices ^ arrosé de fleuves de lait et de mid, embaumé de tous les parfums indiens et arabes, où des vierges toujours chastes, les célestes houris, comblaient de feveurs toujours renaissantes les élus toujours rajeunis.
A ces mots, un rire involontaire se traça sur tous les visagi's; et les divers groupes, raisonnant sur ces
articles de crayance^ dirent unaaimemeiit : Cîomment se peut-il que des hommes raisonnables admettent de telles rêveries? Nedirait^on pas entendre un chapitre d^ MWê U une nuits f
Et un Samoyiélé s'avançamt dans Farène : Le para«di» de Mahomet, dit^il, me parait fok*t bon ; mais un des npboyens de le gagner m'embarrasse; car s'il ne &ut ni boire ni manger ^re deux soleiU^ ainsi fu'il t'ordonne y comment praticfuer un tel jeune dans notre pays, où le stleil réelle sur l'horizon quatre mois enii^s sans se coucher ?
Cela est impossible, dirent les docteurs musulmans pour soutenir l'honneur du Prophète; mais cent peuples ayant attesté le fait, l'infaillibiUté^de Maho* met ne laissa pas que de recevoir une fâcheuse at« teinte.
Il est singulier, dit un Européen, que Dieu ait sans cesse révélé tout ce qui se passait dans le ciel, sans jamais nous instruire de ce qui se passe sur la terre,
Pour moi, dit un Ammçain, je trouve une grande difficulté au pèlerinage; car supposons vingt-cinq ans par génération, et seulement cent millions de mâles sur le globe : chacun étant obligé d'aller à la Mekke une fois dans sa vie, ce sera par an quatre millions d'hommes en route; on ne pouira pas revenir dans la même année ; et le nombre devient double, c'est-à-dire de huit millions : où trouver les vivres, la place, l'eau, les vaisseaux pour pette procession universelle? Il faudrait bien là des miracles.
La preuve, dit un théologien catholique, que la religion de Mahomet n'est pas révélée, c'est que la plupart des idées qui en font la base existaient longtemps avant elle, et qu'elle n'est qu'un ja^lange
confus de vérités altérées de notre sainte réligioii et de celle des jm&, qu'ua homme ambitieux ^ &it «er« vir à ses projets de domination et à ses vues mondaines. Parcourez son livre ; vous n'y verrez que des histoires de la Bible et de TEvangife, travesties en contes absurdes, et du reste un tissu de déclamatkms contradictoires et vagues, de préceptes ridicules ou dangereux. Analysez l'esprit de ces préceptes et la conduite de l'apôti'e ; vous n'y verrei: qu'un caractère rusé et audacieux, qui, pour arriver à son but, remue I assez habilement, il est vrai, les passions du peuple qu'il veut gouverner. Il parle à des hommes simples et crédules, il leur suppose des pitnliges; ilà sont ignorants et jaloux, il flatte leur vanité en méprisant la science; ils sont pauvres et avides, il excite leur cupidité par l'espoir du pillage ; il n'a rien à donner d'abord sur la terre, il se crée des trésors dans les cieux j il fait désirer la mort comme un bien suprême; il menace les lâches de l'enfer ; il promet le paradis aux braves ; il affermit les faibles par Fopinion de la fatalité ; en un mot, il produit le dévouement dont il a beaoin par tous les attraits des sens, par les mobiles de toutes les passions.
Quel caractère diffèrent dans notre doctrine ! et combien son empire, établi sur la contradiction de tous les penchants, sur la ruine de toutes les passions, ne prouve-t-il pas son origine céleste ? Combien sa morale douce, compatissante, et ses affections toutes spirituelles n'attesrtent-eHes pas son émanation de la Divinité? Il est vrai que plusieurs de ses dogmes s'élèvent au-*dessus de l'entendement, et imposent à la raison un respectueux silence ; mais par là même sa I révélation n'^t que mieux constatée, puisque jamais ' les hommes n'eussent imaginé de si grands mystères.
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Et tenant d'une main la Bible, et de Vautre, les quatre Evangiles, le docteur commença de raconter que, dans l'origine, Dieu ( après avoir passé une éternité sans rien faire) prit enfin le dessein, sans motif connu, de produire le monde de rien ; qu'ayant créé lunivers entier en six jours, il se trouva fatigué le septième ; qu'ayant placé un premier couple d'humains dans un lieu de délices, pour les y rendre parfiiitement heureux, il leur défendit néanmoins de goûter d'un fruit qu'il leur laissa sous la main ; que ces premiers parents ayant cédé à la tentation, toute leur race (qui n'était pas née) avait été condamnée à porter la peine d'une faute qu'elle n'avait pas commise ; qu'après avoir laissé le genre humain se damner pendant quatre ou cinq mille ans, ce Dieu de miséricorde avait ordonné à un fils bien-aimé, qu'il avait engendré sans mère, et qui était aussi âgé que lui, d'aller se faire mettre à mort sur terre; et cela, afin de sauver les hommes, dont cependant depuis ce temps-là le très-grand nombre continuait de se perdre; que, pour remédier à ce nouvel inconvénient, ce dieu, né d'une femme restée vierge, après être mort et ressuscité, renaissait encore chaque jour; et, tous la forme d'un peu de levain, se n^ultiplait par milhers à la voix du dernier des hommes. £t de là passant à la doctrine des sacrements, il allait traiter à fond de la puissance de lier et de délier, des moyens de purger tout crime avec de l'eau et quelques paroles ; quand, ayant proféré les mots indulgence^ pouvoir du pape, grâce svffisante ou efficace, il fiit interrompu par mille cris. C'est un abus horrible, dirent les luthériens, de prétendre, pour de V argent, remettre les péchés. C'est une chose contraire; au texte de l'Evangile, dirent les calvinistes, de supposer une pré'
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gence véritable. Le pap^ n'a pas le droit de rien décider par lui-même, dirent les jansénistes : et trente sectes à la fois s'accusant mutuellement d'hérésie et d'erreur, il ne fut plus possible de s'entendre.
Après quelque temps, le silence s'étant rétabli, les musulmans dirent au législateur : Lorsque vous avez repoussé notre doctrine, comme proposant des choses incroyables, pourrez- vous admettre celle des chrétiens? n'est-elle pas encore plus contraire au sens naturel et à la justice ? Dieu immatériel y infini, se faire homme ! av ir un fils aussi âgé que lui ! ce dieu-homme devenir du pain que l'on mange et que l'on digère ! avons-nous rien de semblable à cela? Les chrétiens ont-ils le droit exclusif (ïexïger une foi aveugle? et levir accordere- ous des privilèges de croyance à notre détriment?
Et des hommes sauvages s'étant avancés : Quoi, dirent-ils, parce qu'un homme et une femme, il y a six mille ans, ont mangé une pomme, tout le genre humain se trouve damné, et vous dites Dieu juste! Quel tyran rendit jamais les enfants responsables des foutes de leurs pères! Quel homme peut répondre des actions d'autrui ! N'est-ce pas renverser toute idée de j[ustice et de raison?
Et où sont, dirent d'autres, les témoins, les preuves de tous ces prétendus faits allégués ? Peut-on les recevoir ainsi sans aucun examen de preuves ? Pour la moindre action en justice, il faut deux témoins ; et l'on nous fera croire tout ceci sur des traditions, des ouï-dire!
Alors un rabhin prenant la parole : a Quant aux fiiils, dit-il, nous en sompies garants pour le fond : à regard de la forme et de l'emploi que Ton en a fait, le cas est différent, et les chrétien^ se condam-
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nent ici par leurs propres arguments ; car ils ne peuvent nier que nous ne soyons la source originelle dont ils dérivent, le tronc primitif sur lequel ils se sont entés ; et de là un raisonnement péremptoire : Ou notre loi est de Dieu, et alors la leur est une hérésie, puisqu'elle en diffère ; ou notre loi n'est pas de Dieu, et la leur tombe en même temps. »
U faut distinguer, répondit le chrétien : votre loi est de DieU; comme f garée et préparative, mais non pas comme finale et absolue; vous n'êtes que le Bimulacre dont nous sommes la réalilé.
Nous savons, repartit le rabbin, que telles sont vos prétentions ; mais elles sont absolument gratuites et fausses. Votre système porte tout entier sur des bases de sens mystiques y d'interprétations visionnairep et allégoriques; et ce système, violentant la lettre de nos livres, substitue sans cesse au sens vrai les idées les plus chimériques, et y trouve tout ce qu il lui plaît, comme une imagination vagabonde trouve des figures dans les nuages. Ainsi, vous avez fait un messie spirituel de ce qui, dans l'esprit de nos prophètes, n était qu'un roi politique : vous avez fait une rédemption du genre humain de ce qui n'était que le rétablissement de notre nation : vous avçz établi une prétendue conception virginale sur une phrase prise à contre-sen<î. Ainsi vous supposez à votre gré tout ce qui vous convient ; vous voyez dans nos livres mêmes votre trinité , quoiqu'il n en soit pas dit le mot le plus indirect, et que ce soit une idée des nations profanes, admise avec une foule d'autres opinions de tout culte et de toute secte, dont se composa votre système dans le chaos et l'anarchie de vos trois premiers siècles.
A ces mots, transportés de fureur et criant au fii*
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criUge, au blasphème^ les docteurs chrétiens voulurent s'élancer sur le juif. Et des moines bigarrés de noir et de blanc s'étant avancés avec un drapeau où étaient peints des îenaillesy un gril^ un bxïcher et ces mots : justice, ekarUé et miséricorde : a II fout, dirent-îls, faire un acle de foi de ces impies, et les brûler pour la gloire de Dieu. » Et déjà ils traçaient le plan d'un bûcher, quand les musulmans leur dirent d'un ton ironique : Voilà donc cette religion de paix^ cette morale humble et bienfaisante que vous nous avez vantée? Voilà cette charité évangétique qui ne combat Yincrcdulité que par la douceur, et n'oppose aux injures que la patience ! Hypocrites 1 c'est ainsi que vous trompez les nations ; c'est ainsi que vous avez propagé vos funestes erreurs t Avez-vous été faibles, vous avez prêché la liberté, la tolérance^ la paix : êtes-vous devenus forts, vous avez pratiqué la persécution, la violence...
Et ils allaient commencer l'histoire des guerres et des meurtres du christianisme^ quand le législateur, réclamant lesilence, suspendit ce mouvement de discorde.
« Ce n'est pas nous, répondirent les moines bigarrés, d'un ton de voix toujours humble et doux, ce n'est pas nous que nous voulons venger, c'est la cause de Dieu, c'est sa gloire que nous défendons. »
Et de quel droit, repartirent les imams, vous constituez-^vous ses représentants plus que nous ? Avez-vous des privilèges que nous n ayons pas F êtes-vous d'autres hommes qt^ nous ?
Défendre Dieu, dit un autre groupe, prétendre te venger, n'est-ce pas insulter sa sagesse, sa puissanceT Ne sait-il pas mieux que les hommes ce qui convient à sa dignité?
Oui, mais ses voies sont cachées, reprirent les moines.
« Et il vous restera toujaars à prouver, repartirent les rabbins, que vous avez le privilège exclusif de les comprendre. » Et alors, fiers de trouver des soutiens dç leur cause, lesjuife ci^rent que leur loi alfciit triompher, lorsque le mébsd (grand-prétre) des Parm, ayant demandé la parole, dit au législateur :
« Nous avons entendu le récit des juifs et des chrétiens sur Torigine du monde ; et, quoique altéré^ nous y avons reconnu beaucoup de choses que nous admettons; mais npus réclamons contre rattribution qu'ils en font à leur prophète Moïse, d'abord parce qu'ils ne sain*aient prouver que les livres inscrits de son nom soient réellement son ouvrage; qu'au contraire nous offrons de démontrer par vingt passages positifs, que leur rédaction lui est postérieure de plus de six siècles, et qu'elle provient de la connivence manifeste d'un grand-prêtre et d'un roi désignés ; qu'ensuite, si vous parcourez avec attention le détail des lois, des rites et des préceptes présumés venir directement de Moïse, voiisne trouverez en aucun article une indication, même tacite, de ce qui compose aujourd'hui la doctrine théologique des juifs et de leurs enfants les chrétiens. En aucun lieu vous ne verrez de trace, ni de Yimmork^lilé de Yame^ ni d'une vie ulié^ rieurcy ni de V enfer et du paradis^ ni de la révolte de Y ange y principal auteur (les maux du genre humaiuy etc.
<( Moïse n'a point connu ces idées, et la raison en est péremptoire, puisque ce ne fut que plujs de deux siècles après lui que notre prophète Zeriousi^ dit Zoroastre, les évangélisa dans l'Asie.*,. Aussi, ajouta le môbed en s' adressant aux rabbim^ n'est-ce que depuis cette époque, c'est-à-dire après le siècle de vos premiers rois, que ces idées apparaissent dans vos écrivains ; et elles ne s'y montrent que par degrés, et
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d'^ibord fartiVi4^nent» sdlon les relai^(^$ politiques que vos pères euri^t arw nos aieax;'' et ^oe fat surtoat lorsque^ vaincus et dâsp^^s par les» rois de Nînive et de Bubyjbne, vos pèives fur^nti^aaspartéssiir les bords du Tigi)e et d© TÉuphrate,^ içt qu efevé» pendant trois générations successives dans notre pays, ils Vîmprégnèrent de mœurs et d'opinions jusqu'alors repoussées comme contraires à leur loi. Alors que notre roi Kyrus les eut délivrés^ de 1 esclavage, leurs coeurs» se rapprochèrent de noïJtô par la reconnaissance ; ils devinrent nos inlitateurs, nos disciples; les familles les plus distinguées, que les rois de Babylone avaient fait élever dans les sciences chaidéennes, rapportèi'ent à Jérusalem des idées nouvelles, des dogmes étrangers. « D'abord la masse dn peuple, non értiigrée, opposa le texte de la loi et le silence absolu du prophète ; mais la doctrine pharisicnne ou parsie prévalut : et, modifiée selon votre génie et les idées qui vous étaient |HN>pres,eUe causa une nouvelle secte. Vous attendiez un roi reslimraieur de votre puissance ; nous annoncHkmsun ^mtéforakur et sauveur ; de la combinaison de Ces idées v^s esséniens firent là base du christianisme : i^, quoi qu'en supposent vos prétentions, jtiifs, chrétiens, musulmans, vovs Wêlcs, dans vptre système des tires «piHtuelsi que des enfants égarés de Z oroastre. » - Le môbedy passant de suite au développement de sa religion, et s'appuyant du Sad-der et du Zend-avesta^ reconta, dans le même ordre que la Genèse, la créatio» du monde en six gahàns : la formation d'un premier homme et d'une première l'emme dans un lieu céleste^ sous le règne du bien ; Fintroduction du mal dans le monde par la grande couleuvre ^ emblème d'Ahrimanes; la révolte et les combats de ce génie du mal et des ténèbres contre Ormuzd, dieu du bien et de la lumière;
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ja division des anges en A/ânei et en notr», en bamet ea nUehanis; leur ordre hiérarchique en chérubins^ mafhtMy irènesy dominùtioM, etc.; la fin du monde au boni éeéiaù mille ans; la venue de Ya^nejtu riparakur de la nature ; le monde nouveau ; la vie future dans des lieux de délices ou de peines : le fawage des aifi^« sur le foni 4e ToMiae; 1<» cérémonies des mystères de Uithras;h pain azym^ .qu'y mangent les initiés; le baptême des mfants nouveau-nés ; les onctions des morts^ et les confessions de leurs péchés. En un mot, il exposa tant de choses analogues aux trois religions précédentes, qu'il semblait que ce fut un comm^itaire ou une continuation du Çôran et de Y Apocalypse.
Mais les docteurs juife, chrétiens, musulmans, se récriant sur cet exposé, et traitant les pur sis d'idolâtres et d'adorateurs du feUy les taxèrent de mensotige, de supposition, d'altération de faits : et il s'éleva une violente disputé sur les dates des événements, sur leuf succession et sur leur série ; sut* la source première des opinions, sur leur transmission de peuple à peuple, sur l'authenticité des livres qui les établissent, sur l'époque de leur composition, le caractère de leurs rédacteurs, la valeur de leurs témoignages ; et les divert partis, se démontrant réciproquement des contradictions, des invraisemblances, des apocryphités, s'accufièr^t mutuellement d'avoir établi leur croyance sur des bruits populaires, sur des traditions vagues, sur des fables absurdes, inventées sans discernement, adanises sans critique par des écrivains inconni/s, ignorants ou partiaux, à> des époques incerfâines ou
D'autre part un grand mnrmute s'excita sous les drapeaux des sectes indiennes ;tt les brahmanes, prolestant contre les prétentions des juife et des pârsis, di-
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rènt : Quels sont ces peuples nouveaux et presque ineonuus qui s'établissent ainsi, de leur droit privè> les auteurs des nations et les dépositaires de leurs archives? Â entendre leurs calculs de cinq a six mille ans, il semblerait que le monde ne fût né que d*hier, tandis ' que nos monuments constatent une durée de plusieurs milliers de siècles. Et de quel droit leurs livres seraient-ils préférés aux nôtres? Les VèdaSy les Chas^ irasy le Pouransy sont^Is donc inférieurs aux Bibles, au Zend*ave^a^ au Sad-der? I^e témoignage de nos pères et de nos dieur ne vaudra-t-il pas celui des dieux et des pères des Occidentaux? Ah! s'il nous était permis d'en révéler les mystères à des hommes profanes ! si un voile sacré ne devait pas couvrir notre doctrine à tous les regards!...
Et les brahmanes s'étant tus à ces mots : a Comment admettre votre doctrine, leurdit le législateur, si vous ne la manifestez pas? Et comment ses premiers auteurs Font-ils propagée, alors qu'étant seuls à la posséder, leur propre peuple leur était profane? Le ciel la révéla-t-il pour la taire?»
Mais les brahmanes persistant à ne pas s'expliquer: a Nous pouvons leur laisser les honneurs du secret, dit un homme d'Europe. Désormais leur doctrine est à découvert ; nous possédons leurs livres, et je puis vous en résumer la substance. »
En effet, en analysant les qucdre Vidas, les dix-huit Pour ans et les cinq ou six Chastras, il exposa comment an être immatériel, infini, étemel et rondj après avoir passé un temps sans bornes à se contempler^ voulant enfin se maniferier, sépara les facultés mâle et femelle qui étaient en lut, et opéra un acte de génération dont le lingam est resté l'emblème; comment de ce premier acte naquirent trois puissances divines^ appelées Brak-
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mu, Bichen ou Vickenou, et Chib on CMven, chargées, la première de créer j la seconde de conserver^ la troisième de âéiriiire ou de changea* les formes de l'univers : et, détaillant l'histoire de leurs opérations et de leurs aventures, il expliqua comment Brakma^ fier d'avoir créé le monde et les huit sphères de purificaiions^ s'étant préféré à son égal Ckiby ce mouvement d'orgueil causa entre eux un combat qui fracassa les globes ou erbites célestes^ comme un panier d'œufs; comment Brahr ma, vaincu dans un combat, fut réduit à servir de piédestal à Chibj métamorphosé en Ungam; comment Vichenouy dieu médiateur, a pris, à des époques diverses, neuf formes animales et mortelles pour conserver le monde ; comment d'abord, sous celle de poisson, il sauva du déluge universel une famille qui repeuplais terre ; comment ensuite, sous la forme d'une tortue, il tira de la mer de lait la montagne Mandreguiri (le pôle); puis, sous celle de sanglier, déchira le ventre du géant Erenniachessen qui submergeait la terre dans l'abîme da Dfole^ dont il la retira sur ses défenses ; comment incamé sous la forme de berger noir^ et sous le nom de Chrisen, il délivra le monde du venimeux serpent Calengam^ et parvint, après en avoir été mordu au pied^ à lui écraser la tête.
Puis, passant à l'histoire des génies secondaires^ iltaconta comment \ Eternel, pour faire éclater sa gloire, avait créé divers ordres d'aw^c*, chargés de chanter ses louanges et de diriger l'univers ; comment une partie de ces anges se révoltèrent spus la conduite d'un chef ambitieux, qui voulut usurper le pouvoir de Dieu et tout gouverner ; comment Dieu les précipita dans le monde des ténèbres, pour y subir le traitement de leur mal-- (aisance ; comment ensuite, touché de compassion, il consentit à les en retirer^ et à les rappeler en grâce
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après qu'ils eurent subi de longues épreuves; com^ ment à cet effet ayant créé quinze orbites ou régions de planètes, et des corps pour les habiter, il soumit ces anges rebelles à y subir quatre^vingt'^epi iransmiqruiions ; il expliqua comment les âmes ainsi puri^ès retournaient à la source première, à l^ océan de vie €t d'ànimation dont elles étaient émanées ; comment tous les êtres vivants contenant une portion de cette ame uni" verselby il était très-coupable de les en priver. Enfin il allait développer les rites et les cérémonies, lorsqu'ayant parlé des offrandes et des libations de lait et de beurre à des dieux de cuivre et de bois, et des purifications par la fi^ente et V urine de vache^ il s^éleva de toutes parts des murmures mêlés d'éclats de rire, qui interrompirent Forateur.
Et chaque groupe raisonnant sur cette religion : Ce sont des idolâtres, dirent les musulmans, il faut les
exterminer Ce sont des cerveaux dérangés, dirent
les sectateurs de Confutzé, qu'il faut tacher de guérir. Les plaisants dieux, disaient quelques autres, que ces marmousets graisseux et enfumés, qu'on lave comme des enfants malpropres, et dont il faut chasser les mouches firiandes de miel, qui viennent les salir d'or^ dures !»
Et un brahmane indigné , preniaht la parole : Ce sont des mystères profonds, s'écria-t-il, des emblèmes de vérités que vous n'êtes pas dignes d'çntendre.
De quel droite répondit un lama du Tibet, en êtesvous plus dignes que nous ! Est-ce parce que vous vous prétendez issus de la tête de Brahma, et que vous rejetez à de moins nobles parties le reste des humains ? Mais, pour soutenir Torçueil de vos distinctions d'origines et de castes, prouvez-nous d'abord que vous êtes d'autres hommes que nous. Prouvez-nous enr
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suite^ comme £aits faûtoriques, les allégories que vous nous racontez ; prouvez-nous même que vous êtes les auteurs de toute cette doctrine ; car nous, s il le fieiut, nous prouverons que vous n'en êtes que les plagiaire» et les corrupteurs ; que vous n êtes que les imitateurs de Tancien paganisme des Occidentaux, auquel vous avez, par un mélange bizarre, allié la doctrine toute spirituelle de notre Dieu; cette doctrine dégagée des sens, entièrement ignorée de la terre avant que Bouik l'eût enseignée aui^ nations .
Et une foule de groupes ayant demandé quelle était cette doctrine et quel était ce dieu, dont la plupart n'avaient jamais oui le nom, le lama reprit la parole et dit :
Qu au commencement un Dieu unique^ existant par lui-même, après avoir passé une éternité absorbé dans la contemplation de son être, voulut manifester ses perfections hors de lui-même, et créa la matière du monde; que les quatre éléments étant produits, mais encore confus^ il souffla sur les eaux^ qui s'enflèrent comme une bulle immense de la forme d'un muf, laquelle en se développant devint la voûte ei l'orbe du ciel qui enceint le monde; qu'ayant fait la terre et les corps des êtres ^ ce Dieu, essence du m^uve^vienty leur départit, pour les animeff Une portion de «on être; qu'à ce titre,' \âme de tout ce qui respire étant une fraction de Vame universelle^ aucune ne périi^ mais que seulement elles changent de moule et de forme^ en passant successivement en des corps divers : que de toutes les formés, celle qui plaît le plus à VEtre divin est celle de Vhomme^ comme approchant le plus de ses perfections ; que quand un bomme, par un dégagement absolu de ses sens, $^ absorbe dam la eniUemiplaUon de lui-même^ il parvient à y découvrir la
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Divinité, et il la devient en effet ; que parmi lés incarnations de cette espèce que Dieu a déjà revêtues. Tune des plus sai'ntes et dçs plus solennelles fut celle dans laŒielle il parut il y a vingt-lmit siècles dans le Kachemire^ sous le nom de Fot ou Rondh, pour ensei^ gner la doctrine de V anéantissement^ du renofstement é soi-même. Et traçant l'histoire de Fô( , le lama dit qu'il était né du côté droit d'une vierge de sang royaty qai n'avait pas cessé d'être vierge en devenant mère; que le roi du pays, inquiet de sa naissance, voulut le faire, périr, et quil fit massacrer tous les mâles nés à son époque ; que, sauvé par des pâtres, Boudh en mena la vie dans le désert jusqua l'âge de trente anss où il commença sa mission d'éclairer les hommes, et de les délivrer des démons; qu'il fit une foule de miracles les plug éton-» nants ; qu'il vécut dans le jeune et dans les pénitences les plus rudes, et qu'il laissa en mourant un livre à ses disciples , où était contenue sa doctrine ; et le /ama commença de lire...
a Celui qui abandonne son père et sa mère pour me suivre, dit Fàt, devient un parfait samanéeu (homme céleste).
« Celui qui pratique mes préceptes jusqu'au quatrièjne de^é de perfection, acquiert la faculté de voler en l'air, de faire mouvoir le ciel et la terre, de prolonger ou de diminuer la vie (de ressusciter).
<t Le samanéen rejette les richesses , n'use que du plus étroit nécessaire ; il mortifie son corps ; ses pas-^ sions sont muettes ; il ne désire rien ; il ne s'attache à rien ; il médite sans cesse ma doctrine ; il souffre patiemment les injures ; il n'a point de haine contre son prochain.
«Le ciel et la terre périront, dit Fdt : méprisez donc votre corps composé de quatre éléments périssables, et ne songez qu'à votre, arae immortelle.
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t N'écoutez pas ta chair : les passions produisent la crainte et le chagrin j étouffez les passions, vous détruirez la crainte et le chagrin.
« Celui qui I^eurt sans avoir embrassé ijia rehgion, dit Fôt, revient parmi les hommes jusgu à ce qu'il la pratique. »
Le lama allait continuer, lorsque les chrétiens, rompant le silence, s'écrièrent que c'était leur propre religion que Ton altérait, que Foi n'élait que léêous lui-même défiguré^ et que les lamas n'étaient que des nestoriens et des manichéens déguisés et abâtardis.
Mais le lama, soutenu de tous les cliàmans, bonzes, gonnisy talapoins de Siam, de Ceylan^ du Japon, de la Chine y prouva aux chrétiens, par leurs auteurs mêmes , que la doctrine des sàmanéens était répandue dans tout l'Orient plus de mille ans avant le christianisme ; que leur nom était cité dès avant l'époque d'Alexandre, et que Boulta ou Boudh était mentionné longtemps avant Usons, Et rétorquant contre eux leur prétention : « Prouvez-nous maintenant, leur dit-il, que vous-mêmes n'êtes pas des sàmanéens dégénérés; que l'homme dont vous faites F aw^^ur de votre secte n est pas Fôt lui-même altéré. Démontrez-nous son existence par des monuments historiques à l'époque que vous nous citez ; car, pour nous, fondés sur l'absence de tout témoignage authentique, nous vous la nions formellement; et nous soutenons que vos Evangiles mêmes ne sont que les livres dès mithriaques de Perse et des esséniens de S7jrié, qui n'étaient eUx-mêmes que des sàmanéens réformés. »
A ces mots, les chrétiens jetant de grands cris, une nouvelle dispute plus violente allait s'élever lorsqu'un groupe de chamans chinois et de lalapoins de Siam, s'avançant en scène, dirent ou'ils allaient mettre d'ac-
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cord tout le monde ; et l'un d'eux prenant la parole: c< Il est temps, dit-il, que nous terminions toutes ces contestations frivoles en levant pour vous le voile de la doctrine intérieure que Fèt lui-même, au lit de la mort, a révélée à ses disciples.
« Toutes ces opinions théologiques,, a-t-il dit, nt sont que des chimères ; tous ces récits de la nature des dieux, de leurs actions, de leur vie, ne sont que des allégories, des emblèmes mythologiques, sous lesquels sont enveloppées des idées ingénieuses de morale, et la connaissance des opérations de la nature dans le jeu des éléments et la marche des astres.
« La vérité est que tout se réduit au néant ; que tout est illusion, apparence^ songe; que la métempsycose mo-^ raie n'est que le sens figuré de la métempsycose physi" qucy de ce mouvement successif par lequel les éléments d'un même corps qui ne périssent point, passent, quand il se dissout, dans d'autres milieux et forment d'autres combinaisons, h'ame n'est que le principe vital qui résulte des propriétés lie la matière et du jeu des éléments dans les corps où ils créent un mouvement spontané. Supposer que ce produit du jeu des organes, né avec eux, développé avec eux, endormi avec eux, subsiste quand ils ne sont plus, c'est un roman peut-être agréable, mais réellement chiméri(jue de l'imagination abusée. Z)iett lui-même n'est autre chose que ïe principe moteur^ que la force occulte répandue dans les êtres; que la somme de leurs lois et de leurs propriétés; que le principe animant, en un mot, Vame de Y univers; laquelle, à raison de l'infinie variété de ses rapports et de ses opérations, considérée tantôt comme simple et tantôt comme multiple, tantôt comme active et tantôt commç passive, a toujours présenté à l'esprit humaiù une énigme insoluble. Tout ce qu'il
Itt LSSBDINRS.
peut y comprendre de plus clair, c'c^t que la matière ne périt point ; qu'elle po$$ède esi^entiellemeot des propriétés par lesquelles le monde est régi comme nn éin vivent et organisé; que la connaissance de ces lois, par rapport à l'homme^ est ce qui constitue la s^gesêerque h vertu et h mérite résident dans leur obiêrwation; et le mal, le péché, le vica^ dans leur igmraiiee et leur infraction; que le bonhe^ir et le malkeur ep «ont le résultat» par la même uécemté qui fait que les ekosee pemntes deicend^nt, que tes légères s' élèvent ^ et par une fatalité de causes et d'effets dont la chaîne rer monte depuis le dernier atome jusqu'au]!^ astres h plus élevés. Voilà ce qu'a révélé au lit du trépas notre Boudah Somona Goutama. »
A ces mots, une foule de théologiens de toute secte «^écrièrent que cette doctrine était un pur matérialisme ; que ceux qui la professaient étaient des impies^ des (UhéeSj ennemis de Dieu et des hommes, qu'il fallait exterminer. — a Hé bien, répondirent leg chamaw, supposons que nous , soyons en erreur ; cela peut être, car le premier attribut de l'esprit humain est d éU'e sujet à [illusion; mais de quel adroit àttrez^vQus à des hommes comme vous la vie que le ciel leur a donnée? Si ce ciel nous tient pour coupables^ nous a en horreur, pourquoi nous distribue-t-il les mêmes biens qu'à vous? Et s'il nous traite avec tolérance, quel droit tvez*pvous d'être moins indulgents ? Hommes pieux, jpii parlez de Dieu avec tant de certitude et de goB" dance, veuillez nous dire ce qu'il est . : faites^nous comprendre ce que sont ces êtres abstraits et méta^ physiques que vous appelez Dieu et ame^ substufwe sans nutOre^ ençistence sans corpsj vie sans organes ni sensaions. Si vous connaissez ces êtres par vos sem ou pa^* i«ur réflexion^ rendez-nous-l^s de même perceptible^?
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que si yoxis n'isn parleiE que sûr témoignage et par tra^ éitlony montrez-nous un récit uniforme, et donnez à notre croyance des bases identiques et fixes. »
Alors il s'éleva entre les théologiens une grande controverse sur Dieu et sur sa nature ; sur sa mamire d'agir et de se manifetter ; sur la nature de Yame et ton union avec le corps ; sur son existence, avant les organes^ ou seulement depuis leur formation ; sur là vie future et sur l'autre monde : et chaque secte, chaque école, chaque individu différant sur tous ces points, et motivaot son dissentiment de raisons plausibles, d'auto-. cités respectables, et cependant opposées, ils tombé* renttons dans un labyrinthe inextricable de contradictions. «
Alors le législateur ayant réclamé le silence, et ramenant la q uestion à son premier but : « Chefs et instituteurs des peuples, dit-il, vous êtes venus en présence pour la recherche de la vérité; et d'abord chacun de vous croyant la posséder, a exigé une foî implicite ; mais apercevant la contrariété de vos opinions, vous avez conçu qu'il fallait les soumettre à un régulateur commun d'évidence, les rapporter à un terme général de comparaison, et vous êtes convenus d exposer chacun vos preuves de croyance. Vous avez allégué des faits; mais chaque religion, chaque secte ayant également ses miracles et ses martyrs, chacune produisant également des témoignages et les soutenant de son dévouement à la mort, la balance, par droit de parité, est restée égale sur ce premier point.
a Vous avez ensuite passé aux preuves de raisonnement; mais les mêmes arguments s'appliquant égate^ ment à des thèses contraires ; les mêmes assertions, également gratuites, étant également avancées et repousôées ; l'assentiment de chacun étant dénié par les
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mêmes drôiis, rien ne s'est trouvé démontré. Bien plus, la confrontation de vos dogmes a suscité de nouvelles et plus grandes difficultés; car, à travers les, diverâtés apparentes ou accessoires, leur développement vous a présenté un fond ressemblant, un canevas commun ; et chacun de vous s'en prétendant l'inventeur autographe^ le dépositaire premier, vous vous êtes taxés les uns les autres d'être des altérateurs et des p/agiaires; et il naît de là une question épineuse de tram* nUiêian de peuple à peuple des idées religieuses.
a Enfin, pour combler l'embarras, ayant voulu vous rendre compte de ces idées elles-mêmes, il s'est trouvé qu elles vous étaient à tous confuses et même étrangères ; qu'elles portaient sur des bases inaccessibles à vos sens ; que, par conséquent, vous étiez sans moyens d'en juger, et qu'à leur égard vous conveniez vous-même de n'être que les échos de vos pères : de là cette autre question de savoir tcomm^w^ elles oîU pu venir à vos pères, qui, eux-mêmes^ n'avaient pas d'autres moyens que vous de les concevoir : de manière que, d'une part, la succession de ces idées étant inconnue, d'autre part leur origine et leur existence dans l'entendement étant un mystère, tout l'édifice de vos opinions théologiques devient un, problème compliqué de métaphysique et d'histoire...
c( Comme néanmoins ces opinions, quelque extraordinaires qu'elles puissent être, ont une origine quelconque ; comme les idées les plus abstraites et les plus fantastiques ont, dans la nature, un modèle physique, une cause, quelle qu'elle soit, il s'agit de remonter a cette origine, de découvrir quel fut ce modèle; en un mot, de savoir d'où sont venues, dans l'entendement de l'homme, ces idées maintenant si obscures de la divinitéy de Vame, de tous les êtres im-
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matériels qui foat la base de tant de systèmes» et de démêler la filiation qu'elles ont suivie, les altérations qu elles ont éprouvées dans leur succession et leurs embranchements. Si donc il se trouve dès hommes qui aient porté leurs études sur ces objets, qu'ils s'avancent et qu'ils tentent de dissiper, à la face des nations, Tobscurité des opinions où depuis si longtemps elles s'égarent. »
CHAPITRE XXII
Origine et filiation des idée« religieufcs.
A ces mots, un groupe nouveau, formé à rinstanf d'hommes de divers étendards, mais lui-même n'en arborant point, s'avança dans l'arène; et l'un de see membres portant la parole, dit :
« Législateur, ami de l'évidence et de la vérité !
« Il n'est pas étonnant que tant de nuages enveloppent le sujet que nous traitons, puisque, oiitre les dif-î ficultés qui lui sont propres, la pensée n'a, jusqu'à ce moment, cessé d'y rencontrer des obstacles accessoires, et que tout travail libre, toute discussion lui ont été interdits par l'intolérance de chaque système; mais puisqu' enfin il lui est permis de se développer, nous allons exposer au grand jour^ et soumettre au jugement commun, ce que de longues recherches ont appris de plus raisonnable a des esprits dégagés de préjugés ; et nous l'exposerons, non avec la prétention d'en imposer la croyance, mais avec l'intention de
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provoquer de nouvelles lumières et de plus graud^ éclaircissements .
a Vous le savez^ docteurs et instituteurs des peuples! d'épaisses ténèbres couvrent la nature, Torigîne, rhistûire des dogmes que vous enseignez : imposés par la force et l'autorité, inculqués par l'éducation, entretenus par l'exemple, ils se perpétuent d'âge en âge, et affermissent leur empire par Thabitude et l'inattention. Mais si l'homme, éclairé parla réflexion et Texpérience, rappelle à un mûr examen les préjugés de son enfance, il y découvre bientôt une foule de disparates et de contradictions qui éveillent sa sagacité et provoquent son raisonnement.
« D'abord, remarquant la diversité et l'opposition des croyances qui partagent les nations, il s'enhardit contre l'infaillibilité que toutes s'arrogent, et, s'armant de leurs prétentions réciproques, il conçoit que les sens et là raison, émanés immédiatement de Dieu, ne sont pas une loi moins sainte, un guide moins sur que les codes médiats et contradictoires des prophètes.
« S'il examine ensuite le tissu de ces codes eux-mêmes, il obseriîre que leurs lois prétendues divines, c'est-àdire immuables et éternelles, sont nées par circonstances de temps, de lieux et de personnes ; qu'elles dérivent les unes des autres dans une espèce d'ordre généalogique, puisqu'elles s'empruntent mutuellement un fonds commun et ressemblant d'idées, que chacune modifie à son gré.
« Que s'il remonte à la source de ces idées, il trouve qu'elle se perd dans la nuit des temps, dans l'enfance des peuples, jusqu à l'origine du monde même, à laquelle elles se disent liées ; et là, placées dans l'obscu^ rite du chaos et dans l'empire fabuleux des traditions» elles se présentent accompagnées d'un état de choses
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A prodigieux, qu'il démblc interdire tout accès au jugement $ mais cet état même suscite un premier raisonnement, qui en résout la difficulté ; car, si les faitô prodigieux que nous présentent les systèmes théologiques ont réellement existé ; si, par exemple, les métamorphoses, les apparitions, les conversions d'un seul ou de plusieurs dieux, tracées dans les livres mcrés des Indiens, des Hébreux, des Parsis, sont des érénemerits historiques, il faut convenir que la fiatefe? d'alors différait entièrement de celle qui subsiste ; que les hommes actuels ii'ont rien de Commun avec ceux de ces siècles-là, et qu'ils ne doivent plus s'en occuper.
« Si, au contraire, ces faits prodigieux n'ont pas réellement existé dans Tordre physique, dès lors on conçoit qu'ils sont du genre des créations de Tentendement; et sa nature, capable encore aujourd'hui des compositions les plus fantastiques, rend d'abord raison de l'apparition de ces monstres dans l'histoire ; il ne s'agit plus que de savoir comment et pourquoi ils se sont formés dans l'imagination : or, en examinant avec "attention les sujets de leurs tableaux, en analysant les idées qu'ils combinent et qu'ils associent, et pesant avec soin toutes les circonstances qu^ils allèguent, l'on parvient' à découvrir, à ce premier état incroyable, une solution conforme aux lois de la nature; on s'aperçoit que ces récits d'un genre fabuleux ont un sens figuré autre que le sens apparent; que ces prétendus faits merveilleux sont des feits simples et physiques, mais qui, mal conçus ou mal peints, ont été dénaturés par des causes accidentelles dépendantes de l'esprit humain ; par la confusion des signes qu'il a employés pouj* peindre les^ objets; par l'équivoque des mots, le vice du langage, Timperfection de
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récriture ; on trouve que ces dieux, par exemple, qui jouent des rôles si singuliers dans tous les systèn^s, ne sont que les puissances physiques de la nature, les éléments^ les vents j les astres^ et les météores^ qui ont été personnifiés par le mécanisme nécessaire du langage et de l'entendement ; que leur vie^ leurs vMewrs^ leurs actions ne sont que le jeu de leyi^rs opérationsy de leurs rapports; et que toute leur prétendue lûstoire n'est que la description de leurs phénomènes, tracée par les premiers physiciens qui les observèrent, et pnse à contre-sens par le vulgaire, qui ne l'entendit pas, ou par les générations suivantes, qui Toublièrent. On reconnaît, en un mot, que tous les dogmes théologiques sur Vorigine du monde^ sur la nature de DieUy la révélation de ses lois, l'apparition de sa personne, ne sont que des récits de faits astronomiques, que des narrations figurées et emblématiques du jeu des constellations. On se convaincra quelidée même de hidivinitéy cette idée aujourd'hui si obscure^ n'est, dans son modèle primitif, que celle des puissances physiques de l'iiftiversj considérées tantôt comme multiples à raison de leurs agents et de leurs phénomènes, et tantôt conune un être unique et simple par Y ensemble et le rapport de toutes leurs parties : en sorte que l'être appelé Dieu a été tantôt le ventj le feu, VeaUj tous les élémeiUs; tantôt le soleil^ les astres, les planètes et leurs influences ; tantôt la matière du monde visible^ la totalité de l'univers ; tantôt les qualités abstraites et métaphysiques, telles que l'espace, la durée, le mouvement et l'intelligence; et toujours avec ce résultat, que l'idée de la divinité n'a point été une révélation miraculeuse d'êtres invisibles, mais une vrodnction naturelle de l'entendement, une opération de l'esprit humain, dont elle a suivi les progrès et subi les révolutions dans la connaissance du monde oliysique et de ses agents.
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« Oui, vainement les notions reportent leur culte à des inspirations célestes; vainement leurs dogmes mvoquent un premier état de choses surnaturel : la barbarie originelle du genre humain, attestée par ses " propres monuments, déinentdabord toutes ces assertions ; mais de plus, un fait subsistant et irrécusable dépose victorieusement contre les faits incertains et douteux du passé. De ce que l'homme n acquiert et ne r^çoit d'idées que far l'intermède de ses sens, il suit avec évidence que toute notion qui s'attribue une autre origine que celle de l'expérience et des sensations, est la supposition erronée d'un raisonnement dressé dans un temps postérieur : or, il suffit de jeter un coup d'oeil réfléchi sur les systèmes sacrés de l'origine du mondCy radian des dieux^ pour découvrir à chaque idée, à chaque mot, l'anticipation d'un ordre de choses qui ne naquit que longtemps après ; et la raison, forte de ces contradictions, rejetant tout ce qui ne trouve pas sa preuve dans l'ordre naturel, et n'admettant pour bon système historique que celui qui s'accorde avec les vraisemblances, la raison établit le sien, et dit avec assurance:
« Avant qu'une nation eût reçu d'une autre nation des dogmes déjà inventés ; avant qu'une génération eût hérité des idées acquises par une génération antérieure, nul de .tous les systèmes composés n'existait encore dans le monde. Enfants de la nature, les premiers humains, antérieurs à tout événement, novice* à toute connaissance, naquirent sans aucune idée^ ni de dogmes issus de disputes scolastiquçs; ni de rites Fondés sur des usages et des arts à naître ; ni dé préceptes qui supposent un développement de passions ; ni de codes qui supposent un langage, un état social encore au néant; ni de divinilc, dont tous les attributs
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se rapportent à des choses physiques, et toutes les actions à un état despoH^iue de gouvernement; ni enfin à^ame et de tous ces êtres métaphysiques que Ton dit » ne point tomber sous les sens, et à qui cependant, par toute autre voie, l'accès à l'entendement demeure impossible. Pour arriver à tant de résultats, il fallut parcourir un cercle nécessaire de faits préalables; il fallut que des essais répétés et lents apprissent à l'homme brut l'usage de ses organes ; que Texpérience accumulée de générations successives eût inventé et perfectionné les moyens de la vie, et que l'esprit, dégagé de l'entrave des premiers besoins, s'élevât à l'art compliqué de comparer des idées, d asseoir des raisonnements, et de saisir des rapports abstraits.
% I. Origine de Tidée de Diea : culle des éléments et des puissances obysiques de la natare.
« Ce ne fut qu'après avoir franchi ces obstacles et parcouru déjà une longue carrière dans la nuit de l'histoire, que l'homme, méditant sur sa condition, commença de s'apercevoir qu'il était soumis à des forces supérieures à la sienne et indépendantes de sa volonté. Le soleil l'éclairait, réchauffait ; le feu le brûlait, le . tonnerre l'effrayait, Teau le suffoquait, le vent l'agitait ; tous les êtres exerçaient sur lui une aciion pms-santé et irrésistible. Longtemps automate, il subit cette action sans en rechercher la cause ; mais du moment qu'il voulut s'en rendre compte , il tomba dans /V/onnemnt ; et passant de la surprise d'une première pensée à la rêverie de la curiosité, il forma une série de raisonnements
« D'abord, considérant Yaction des éléments sur lui, il conclut de sa part une idée de faiblesse, d'assu-
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jetlisgementy et de leur part une idée de puissance, 4é domination; et cette idée de puissance fut le type primitif et fondamental de toute idée de là divinité.
« Secondement, les êtres naturels, dans leur action, excitaient en lui des sensations de plaisir on <Je rfotileur, de bien ou de mal : par un effet naturel de son organisation, il conçut pour eux de Yamour ou de Taversion; il désira ou redouta leur présence : et la crainte où Vespoir furent le principe de toute idée de religion.
a Ensuite, jugeant de tout par comparaison^ et remarquant dans ces êtres un mouvement spontané comme le sien, il supposa à ce mouvement une volonté, une intelligence de l'espèce de la sienne ; et de là, paî* in*duction, il fit un nouveau raisonnement. — Ayant éprouvé que certaines pratiques envers ses semblables avaient Feffet de modifier à son gré letirs affections et de diriger leur conduite, il employa ces pratiques avec les êtres puissants de Tunivers ; il se dit : « Quand mon semblable, plus fort que moi, veut me faire du mal, je m'abaisse devant lui, et ma prière a l'art de le calmer. Je prierai les ^êtres puissants qui me frappent ; je supplierai les intelligences des vents, des astres, des eaux, et elles m'entendront; je les conjurerai de rf^tourner les maux, de me donner les biens dont elle^ disposent ; je les louchefai par mes larmes, je les fléchirai par mes dons^ et je jouirai du bien-être. »
« Et l'homme, simple dans Fenfance de sa raison^ parla au soleil, à la lune ; il anima de son esprit et de ses passions le^ grands agents de la nature ; il crut, par de vains sons, par de vaines pratiques, changer leurs lois inflexibles : erreur funeste ! il pria la pierre de monter, l'eau de s'élever, les montagnes de se transporter, et substituant un monde fantastique au monde véritabloj il se constitua des êtres d'opinion, pour l'é*-
pouvantail de son esprit et le tourment de sa race.
« Ainsi les idées de Dieu et de religiony à l'égal de tontes les autres, ont pris leur origine dans les objets physiques, et ont été, dans lentendement de l'homme, le produit de ses sensations, de ses besoins, des circonstances de sa vie et de Fétat progressif de ses connaissances.
c< Or, de ce que les idées de la divinité eurent pour premiers modèles les êtres physiques, il résulta que la divinité fut d'abord variée et multiple, comme les formes sous lesquelles elle parut agir : chaque être fut une puissance, un génie ; et l'univers pour les premiers hommes fut rempli de dieux innombrables.
« Et de ce que les idées de la divinité eurent pour moteurs les affections du cœur humain, elles subirent un ordre de division calque sur ses sensations de douleur et de plaisir, d'amour ou de haine; les puissances de la nature, les dieux, les génies furent partagés en bieth faisants et en malfaisants, en bons et en mauvais ; et de ,là l'universalité de ces deux caractères dans tous les systèmes de religion.
« Dans le principe, ces idées analogues à la condition de leurs inventeurs, furent longtemps confuses et grossières. Errants dans les bois, obsédés de besoins, dénués de ressources, les hommes sauvages n'avaient pas le loisir de combiner des rapports et des raisonnements : affectés de plus de maux qu'ils n'éprouvaient de jouissances, leur sentiment le plus habituel était la crainte, leur théologie la terreur; leur culte se bornait à quelques pratiques de salut, et d'offrande à des êtres qu'ik se peignaient féroces et avides comme eux. Dans leur état d'égalité et d'indépendance, nul ne s'établissait médiateur auprès de dieux tiwiiftordonnés et pauvres comme lui-même. Nul n'ayant de su-
CHAPITRE XXil. ISS
perflu à donner, il n existait ni parasite sous le noih de prêtre, ni tribut sous le nom de victime, ni empire sous le nom d'autel ; le dogme et la morale confondus n étaient que la conservation de soi-même ; et la religion, idée arbitraire, sans influence sur les rapports des hommes entre eux, n'était qu'un vain hommage rendu aux puissances visibles de la nature.
« Telle fut l'origine nécessaire et première de toute idée de la divinité. » ^
Et l'orateur s'aàressant aux nations sauvages : « Nous vous le démandons, hommes qui n'avez pas reçu d'idées étrangères et, factices ; dites-nous si jamais vous vous en êtes formé d'autres? Et vous, docteurs, nous vous en attestons ; dites-nous si tel n'est pas le témoignage unanime de tous les anciens monuments?
8 n. SeG<md système. Coite des astres, 'ou sabéisme.
« Mais ces mêmes monuments nous offrent ensuite un Système plus méthodique et plus compliqué, celui du culte de tous les astres, adorés tantôt sous leur forme propre, tantôt sous des emblèmes et des symboles figurés; et ce culte ixit encore l'effet des connaissances de l'homme en physique, et dériva immédiatement des causes premières de l'état social, c'est-àdire des besoins et des arts de premier degré qui entrèrent comme éléments dans la formation de la société..
« En effet, alors que les hommes commencèrent de se réunir en société, ce fut pour eux une nécessité d'étendre leurs moyens de subsistance, et par conséquent de s'adonner à l'agriculture : or, l'agriculture.
pour être exercée, exigea Fobservatioa et la oomiais- MAoe de» cieus^, II fallut connaître le retour périodique das mêmes opérations de la nature, des mêmes phénomèaes de la voûte des cieux ; en un mot, il fallut régler la durée, la succession des saisons et des mois de l'année. Ce fut donc un besoia de connaître d abord la marche du soleil y qui, dans sa révolution zodiacale ^ se montrait le premier et suprême agent de toute création ; puis de la lune, qui, par ses phases et ses rétours, réglait et distribuait le temps; enfin des étoile et même des planètes, qui, par leurs apparitions et disparitions sur l'horizon et l'hémisphère nocturnes, formaient de moindres divisions ; enfin il fallut dresser un système entier d'astronomie, un ta-^ lendrier; et de ce travail résulta bientôt et spontanément une manière nouvelle d'envisager les puisscinces dominatrices et gouvernanies. Ayant observé que les produclions terrestres étaient dans des rapports réguliers et constants avec les Mres eélesîes ; que la naissance^ ï accroissement y le dépérissement de chaque plante étaient liés à Vapparitiony à Yexallation^ au déclin d'un même Qstre, d'un même grovipe d'étoiles ; qu'en un mot la langueur ou l'activité de la végétation semblaient dépendre d'influences célestes, les hommes en conclurent une idée d'action^ de puissance de ces êtres célestes, supé^ rieuri^ sur les corps terrestres ; et les autres dispensateurs d'abondance ou de disette, devinrent des puis- $ancesy des génies^ des dieux auteurs des biens ^xd^ maux.
« Or, comme l'état social avait déjà introduit une hiérarchie méthodique de rangs, d'emploi*, de conditions, les hommes, continuant de raisonner par comparaison, transportèrent leurs nouvelles notions daas leur théologie ; et il en résulta un système compliqué
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àofH^iniU* gr^dmlUt^ daas lequel le tô/ai7, Hbu premw'i fut un ^hef militaire, un roi politique ; la Inné, une reim sa compdgne ; les planitesy des serviteurs» des porteurs d'ordre, des messagers ; et la multitude des étoiles un peuple^ une armée de héros, de génies chargés de réjfir le mo»de sous les ordres de leurs officiers ; et chaqut individu eut des noms, des fonctions, des attributs ti» rés de ses rapports et de ses influences, enfin même un isexe tiré du genre de son appellation.
« Et comme l'état social avait introduit des usages et des pratiques composés, le culte, marchant defront, en prit de semblables : les cérémonies, d'abord sim-^' pies et privées, devinrent publiques et solennelles; les offrandes furent plus riches et plus nombreuses, les rites plus méthod iques ; on établit des lieux d'assemblée, et Ton eut des chapelles, des temples ; on institua des officiers pour administrer, et l'on eut des pontifes, des prêtres ; on convint de formules, d'époques, et la religion devint un acte civil, un lien politique. Mais dans ce développement, elle n altéra point ses premiers principes, l'idée de Dieu fut toujours l'idée d!êires physiques a;pssant en bien ou en ma/, c'est-à-dire imprimant des sensations de peine ou de plaisir ; le dogme fut la connaissance de leurs lois on manière d'agir; la t;i?r/M et le péché y l'observation ou l'infraction de ces lois ; et la morale ^ dans sa simplicité native, fut une pra^i^ae judicieuse de tout ce qui eo«tri(^ue à la conservation de l'existence, au bien-- être ds soi' et de ses semblables.
a Si l'on nous demande à quelle époque naquit ce système^ nous répondrons, sur l'autorité des monumexits de l'astronomie elle*méme, que ses prineipes paraissent remonter. avec certitude ai^-delà de quinze mille ans : et 'si l'on demande à quel peuple il doit
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être attribué, nous répondrons que ces iilémes monuments, appuyés de loraiditions unanimes, Fattribuent aux premières peuplades de Y Egypte : et lorsque le raisonnement trouve réunies dans cette ccmtrée toutes les circonstances physiques qui ont pu le suscita: ; lorsqu'on y rencontre à la fois une zone du de), voi* «ine du tropique, également purgée des pluies de Téquateur et des brumes du nord; lorsqu'il y trouve le point central de la sphère antique, un climat salubre, un fleuve immense et cependant docile, une terre fertile sans art, sans fatigue, inondée sans exhalaisons morbifiques, placée entre deux mers qui touchent aux contrée les plus riches, il conçoit que l'habitant du Nilj agricole parla nature de son sol, géomètre par le besoin annuel de mesurer ses possessions, commet^ çafU par la facilité de ses communications, astronome enfin par l'état de son ciel, sans cesse ouyert à l'observaticm, dut le premier passer de la condition sau^ vage à Fétat social, et par, conséquent arriver aux connaissances physiques et morales qui sont propres à l'homme civilisé.
« Ce fut donc sur les bords supérieurs du JNil, et chez un peuple de race noire, que s'organisa le système compliqué du ciiUe^ des astres^ considérés dans leurs rapports avec les productions de la terre et les travaux de l'agriculture ; et ce premier cuhe, caractérisé par leur adoration sous leurs formes ou leurs aUribûts naturels^ fut une marche simple de l'esprit humain : mais bientôt la multiplicité des objets, de leurs rapports, de leurs actions réciproques, ayant compliqué les idées et les signes qui les représentaient, il survint une confusion aussi bizarre dans sa cause que pernicieuse dans ses effets.
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<c Dès Fiiistant que le peuple agricole eut porté un regard- observateur sur les astres^ il seatit le besoin d'en distinguer les indiTidus ou les groupes, et de les dénommer cbacun pix>premmxt, afin de s'entendre dans leur déslgnatioa : or, une grande difficulté se présenta pour cet objet : car d'un côté les corfKi cé^ lestes, send^kbles en formes, n'offraient aucun^carac* tère spécial pour être dénommés ; de l'autre, le langage, pauvre en sa naissance, n'avait point d'expressions pour tant d'idées neuves et mééaphfsique$. Le mobile ordinaire du génie, le bemin^ sut tout surmonter. Ayant remarqué que dans la révolution annuelle, le renouvellement et l'apparition périodiques des productions terrestres étaient constamn^enl associés au lever ou au camher de certaines étoiles et à leur position relativement au soleil, terme fondamental de toute comparaison, l'esprit, par un mécanisme naturel, lia dans sa pensée les objets terrestres et célestes qui étaient liés dans le fait; et leur appliquant un même signe, il donna aux étoiles ou aux groupes qu'il en formait, les noms mêmes des ob|et8 terrestres qui leur répondaient.
« Ainsi l'Ethiopien de Thèbes appela usires de \inondQtion ou du verse-eau, ceux sous lesquels le fleuve commençait son débordement; astres du bcmf ou du taureau, ^eux sous lesquels il convenait d'appliquer la charrue à la terre ; a^r^t, du lion, ceux où cet am««. mal, chassé des déserts par la soif, se montrait sur les bords du fleuve; astres de l'épi ou de la vierge moissonneuse^ ceux où se recueillait la moisson ; asires deTa^ffieaii, astres des chevreaux^ ceux où naissent ces.
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animaux précieux : et ce premier moyen résolut une première partie des difficakég.
ce D'autre part, Thomme avait remarqué, dans les êtres qui l'environnaient, des qualités distinctives et propres à chaque eapèce ; et, par une première opé* ration, il en avait retiré un nom pour 1^ désigner; et par une seconde, il y trouva un moyen ingéniai de généraliser ses idées ; et, transportant le nom déjà inventé à tout ce qui présentait une pr€)|>riété, une action analogue ou semblable, il enrichit son langage d'une métaphore perpétuelle.
a Ainsi le même Éthiopien ayant obserw que le retour de l'inondation répondait constamment à lap^ parition d'une trè&^belle étoile qui, à cette époque, se montrait vers la. source du Nil, et semblait uverHr le laboureur de se garder de la surprise des eaux, il compara cette action à celle de l'animal qui, par son ^boiemasij avertit d'un danger, et il appela cet astre le chien, Vaboyeur (Sirius) ; de même, il nomma astm an crabe ceux où le sokil, parvenu à la borne du tropique, revenait sur ses pas, en marchant à reculons et de côté^ comme le crabe ou eanœr ;, asifês du houe sauvage j ceux où, parvenu au point le fins culmina^ du ciel, au faite du gnomon horaire, le soleil imitait Faction de Fanimal qui se plait à grimper aux faites des rochers ; astres de la balance^ ceux où les jours et les nuits ^jiraua; semblaient en éguilibre comme cet instrument ; astres du scorpion^ ceux ou certains vents réguliers apportaient une vapeur brûlante comme le vêùn du scorpion* Ainsi encore, il appela anneaux et sesrpents la trace figurée des orbites des astres et des planètes; et tel fut le moyen général d'appellation de toutes les étoiles, et même des planètes prises par groupes ou par individus, selon leurs rapports aux
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opératiops champêtres et terrestres , et sdoii les analogies que chaque natioa y trouva avec les travaux agricoles et avec les objets de son climtt et de son sol.
« De ce procédé il résulta que des êtres abjects et terrestres entrèrent en association avec les êtres supé^ rieurs et puissants des oieux ; et cette association se ress^ra chaque jour par la constitution même du langage et le mécanisme de Tesprit. On disait, par une ftiétaphore naturelle : a Le taureau répand sur la terre c< les germes de la fécondité (au printemps) ; il ramène (c Tabondance et la création des plantes (qui nour*c< rissent). L'pgneau (ou bélier) délivre les cieux des c( génies malfaisants de F hiver ; il sauve le monde du « serpent (emblème de Thumide saison), et il ramène « le règne du bien \de Vétéj saison de toute jouissance)* c< Le scorpion verse son venin sur la terre, et répand ce les maladies et la mort, etc. ; et ainsi de tous les % effets semblables. x>
ce Ce langage, compris de tout le monde, subsista d'abord sans inconvénient; mais, parle laps du temps, lorsque }e calendrier ent été réglé, lé peuple, qui n'eut plus besoin de Tobservation du ciel, perdit de vue le motif de ces expressions ; et leur allégorie, restée dans Tusage de la vie, y devint un écueil fatal à l'entendement et à la raison. Habitué à joindre auK symboles les idées de leurs modèles, l'esprit finit par les confondre : alprs, ces mêmes animaux, que la pensée avait transportés aux cieux, en redescendirent sur la terre ; mais dans ce retour, vêtues des livrées des astres, ils s'en arrogèrent les attributs, et ils en imposèrent à leurs propres auteurs. Alors le peuple, croyant voir près de lui ^es dieux, leur adressa plus facilement sa prière; il demanda au betier de son troupeau les'
infioences qu'il attendait du bélier céleste; il pria le scorpion de ne point répandre son venin sur la nature; il révéra le crabe de la mer, le scarabée du limon, le poiêson du fleuve, et, par une série d'analogies vicieuses, mais enchaînées, il se perdit dans un labyrinthe d'absurdités conséquentes.
« Voilà quelle fut Fôrigine de ce culte antique et bizarre des animaux; voilà par quelle marche d'idées le caractère de la divinité passa aux plus viles des brutes, et comment se forma lé système théologique très- vaste, très-compliqué, très-savant, qui, des bords du, Nil, porté de contrée en contrée par le commerce; la guerre et les conquêtes, envahit tout l'ancien monde; et qui, modifié par les temps, par les circonstances, par les préjugés, se montre encore à découvert chez cent peuples, et subsiste comme base intime et secrète de la théologie de ceux-là mêmes qui le méprisent et le rejettent. »
A ces mots, quelques murmures s' étant fait entendre dans divers groupes : « Oui, continua l'orateur, voilà d'où vient, par exemple, chez vous, peuples africains! l'adoration de vos fétiches^ fiantes, animaux, cailloux, morceaux de bois, devant qui vos ancêtres n'eussent pas eu le délire de se courber, s'ils n y eussent vu des talismans en qui la vertu des autres s'était insérée. Voilà, nations tartares, l'origine de vos marmousets et de tout cet appareil d'animaux dont vos chamans bigarrent leurs robes magiques. Voilà l'origine de ces figures d'oiseaux, de serpents, que toutes les nations sauvages s'impriment sur la peau avec des cérémonies mystérieuses et sacrées. Vous, Indiens! vainement vous enveloppez- vous du voile du mystère : l'épervicr de votre dieu Vichenou n'est que Fun des mille emblèmes du soleil en Egypte; et vos incarna-
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lions, d'un dieu en poisson, en sanglier y en lion^ en ior-lue, et toutes ces monstrueuses aventure^, ne sont que les métamorphoses de l'astre qui, passant successive \ ment dans les signes des douze animaux, fut censé en prendre les figures et en remplir les rôles astronomiques. Vous, Japonais! votre taureau qui brise l'œuf du monde n'est que celui du ciel qui, jadis, ouvrait l'âge de la création, l'équinoxe du printemps. C'est ce même bmtf Apis qu^adorait l'Egypte, et que vos ancêtres, ô rabbins juife! adorèrent aussi dans l'idole du veau d'or. C'est encore votre taureau, enfants de Zoroastre! qui, jsacrifié dans les mystères symboliques de Miliraj versait un sang fécond pour le monde. Et vons^ chrétiens ! votre bœuf de l'Apocalypse, avec ses ailes, symbole de l'air , n'a pas une autre origine ; et votre agneau de Dieu, immolé comme le taureau de Mitkra, pour le salut du monde, n'est encore que ce même «oleil en signe du bélier céleste, lequel, dans un âge po& térieur, ouvrant à son tour l'équinoxe, fut censé délivrer le monde du règne du mal, c'est-à-dire de la constellation du serpent, de cette grande couleuvre^ mère de l'hiver, tt emblème de VAhrimancs ou Satan du Verses^ vos instituteurs. Oui, vainement votre zèle imprudent dévoue les idolâtres aux tourments du Tartare qu'ils ont inventé ; toute la base der votre système n'est que le culte du soleil , dont vous avez rassemblé les attributs sur votre {Principal personnage. C'est le soleil qui, sous le nom S! Or us, naissait, comme votre Dieu, au solstice d'hiver, dans les bras de la vierge ce-teste j et qui passait une enfance obscure^ dénuée j diset-teuse, comme Test la saison des frimas. C'est lui qui, sous le nom d'Osiris, persécuté par Typhon et par le* tgrans de Tair, était mis à mort, renfermé dans un tombeau obscur^ emblème de V hémisphère d'hiver^ et qui
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ensuite, se relevant de la zone inférieure Vers le point l^ulminant des cieux, ressuscUait vainqueur des géants et des anges destrucieurs,
a Vous , prêtres ! qui murmurez, vous portez ce? signes sur tout votre corps : votre tonsure est le rfwj«6 eu êoleil, votre étote est son zodiaque, vos chapelets sont Femblème des astres et des planètes. Vous, pofitifes et prélats ! votre mitre, votre crosse, votre manteau, sont ceux d'Osiris ; et cette crota?, dont vous vantez le wy<- . ihre sans le comprendre, est la croix de Sérapis^ tracée par la main des prêtres égyptiens sur le plan d'un monde figuré, laquelle, passant par les équinoxes et par les tropiques, devenait l'emblème de la vie futun et de la résurrection, parce qu'elle touchait aux portei d'ivoire et de corne, par où les âmes passaient aui deux. »
A ces mots, les docteurs de tous les groupes commencèrent de se regarder avec étonnement ; mais nul ne rompant le silence, l'orateur continua :
a Et trois causes principales concoururent à cette eoûf uSion des idées. Premièrement, les expressions figurées par lesquelles le langage naissant fut contraint de peindre les rapports des objets ; expressions qui, passant ensuite d'un sens propre à un sens général, d'un sens physique à un sens moral, causèrent, parleurs équivoques et leurs synonymes, une foule de méprises.
« Ainsi, ayant dit d'abord que le soleil surmontait, venait à bout de douze animaux, on èrut par la suite qu'il les tuQÎt, les combattait, les domptait; et Ton en fit la vie historique d'Hercule.
« Ayant dit qu'il réglait le temps des travaux, des semailles, des moissons, qu'il distribuait les saisons, les occupations ; qu'il parcourait les climats, qu'il dominait
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^urla tefre^ etc., on le prit pour un roi léginlatéur^ pour un guerrier eonquérant, et Ton en composa This* loire d'OuVi*, de Bacchus et de leurs semblables,
c< Ayant dit qu une planète entrait dans un signe, on lit de leur conjonction un mariage , un aduUère^ un «nce^te. Ayant dit qu'elle était cachée, ensevelie^ parce qu'après avoir disparu elle revenait à la lumière et remontait en exaltation f on la dit morte y ressuscitée, en^ levée au ciely etc.
. « Une seconde cause de confusion fut les figurée matérielles elles-mêmes par lesquelles on peignit d'abord les pensées, et qui, sous le nom à' hiéroglyphes oti caractères sacrés, furent la première invention de Fesprit. Ainsi, pour avertir de Vinondation et du besoin de s'en préserver, l'on avait peint une nacelle, le navire Argo; pour désigner le ventj l'on avait peint urte aile d'oiseau; pour spécifier la saison^ le mois, Y on avait peint ro9>^au de passage, Vinsecte* Y animal qui apparaissait à cette époque ; pour exprimer Y hiver; on peignit un porcj un serpent, qui se plaisent dans les lieux hu^ mides; et la réunion de ces figures avait des sens coti*venus de phrases et de mots. Mais comme ce sens ne portait par lui-même rien de fixe et de précis ; comme le nombre de ces figures et de leurs combinaisoiid devint excessif, et surchargea la mémoire, il en résulta d'abord des confusions, des explications fausses. En* suite le génie ayant inventé l'art plus simple d'appliquer les signes aux sons, dont le nombre est limité, et de peindre la parole au lieu des pensées, Vécriture alphabài(iue fit tomber en désuétude les peintures hiéro* glyphiques; et, de jour en jour, leurs significations oubliées donnèrent lieu à une foule d'illusions, d'équivoques et d'erreurs.
« Enfin^ une troisième cause de confusion fut l'or-
ganisation civile des anciens Etats. En effet, lorsque les peuples commencèrent de se livrer à Tagriculture, la formation du calendrier rural exigeant des observations astronomiques continuel, il fut nécessaire d'y préposer quelques individus chargés de veiller à l'apparition et au coucher de certaines étoiles ; d'avertir du retour de l'inondation, de certains vents, de l'époque des pluies, du temps propre à semer chaque espèce de grain : ces hommes, à raison de leur service, furent dispensés des travaux vulgaires, et la société pourvut à leur entretien. Dans cette position, uniquement occupés de Tobser/ation, ils ne tardèrent pas de saisir les grands phénomènes de la nature, de pénétrer même le secret de plusieurs dé ses opérations : ils connurent la marche des astres et des planètes ; le concours de leurs phases et de leurs i;etours avec les productions de la terre et. le mouvement de la végétation ; les propriétés médicales ou nourrissantes des fruits et des plantes ; le jeu des éléments et leurs affinités réciproques. Or, parce qu'il n'existait de moyens de communiquer ces connaissances que par le soin péùible de F instruction orale, ils ne les transmettaient qu'à leurs amis et à leurs parents ; et il en résulta une concentration de toute science et de toute instruction dans quelques familles, qui, s'en arrogeant le privilège exclusif, prirent un esprit de corps et d'isolement funeste à la chose publique. Par cette succession continue des mêmes recherches et des mêmes travaux, le progrès des connaissances fut à la vérité plus hâtif; mais par le mystère qui l'accompagnait, le peuple, plongé de jour en jour dans de plus épaisses ténèbres, devint plus superstitieux et plus asservi. Voyant des mortels produire certains phériomèiies, annoncer^ comme à volonté, des éclipses et des comètes,
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l^rit* des mabidkss/ manier ^des serpei^ts, il les. crut tn communicationj avec les puissances eéUsUs ; et pottr obteair h^ bieas ou irepoi&se^ les maux qu'il en ntten-» dait, il les prit pour ses médiateurs et ses interprètes ; et il s'établit, au sein des Etats, des 'corporations sacrilèges d'hommes "Aj^crî^i^ et trofàpeurs, q[ui attirèrent à euix tous les pouvoir^; et les^r^^^^, à la fois astronomet^ ikéologuesy physiciens ^ médecins^ magiciens^ interprètes des dieux j oracles des peuples^ rivaux des rois y ou leurs conèplices^ étaUirent, sous lé nom de religion^ un empire de mgslhi^e et nn monopole d^ instruction ^ qui ont perdu juscpi'à ce jour les nations. ...»
A ces mois, les prêtres de tous les groupes inter-, rompirent r orateur; et, jetant de grands cris, ils Taccusèrentd'impiétî, d'irréligion, de blasphème, et voulurent l'empêcher de continuer; mais le législateur ayant' observé que ce n'était qu'une exposition de faits historiques j que, si ces faits étaient faîix ou con-* trouvés, il serait aisé de les démentir ; que jusque-là l'énoncé de toute opinion était libre, sans quoi il était impassible de découvrir lâ vérité, Torateur reprit : . ce Or, de toutes ces causes- et de l'association continuelle d'idées disparates, résultèrent une foule de désordres dans la théologie, dans la morale, dans les traditions ; et d'abord, parce que les animaux figurèrent les astres, il arriva que les qualités des brutes, leurs penchants, leurs sympathies, leurs aversions passèrent aux dkmx, et fur^t supposés être leurs ac* tions : ainsi, le dieu icknéumon fit la guerre au dieu erocçd^e^ le dieu loup voulût mawgerlè dieu màulùn; le dieu ibis A&fOt^\e àxèvi^erpent ; et la divinité devint 1IA être bizarre^ caprkietmy féroce y dont l'idée dérégla le jugement de l'homme, et corrompit sa moi^àle nveç sa raison.
4» Bt parce qoe, dans Tcsprit de leur culte, cb&<iue {Miflle, cbaqae nation arait prts pour fialma apécial un ûdrf, une &omteltaHon, les affections et les antipathies deraaîMia/ $jmk^ poissèrtni à ses sectateurs; et les partisans du dieu cAt^ii furent ennemis de ceux dn dieu lonp; les adat^ateurs du dieu hmvf eurent en horreur ceux qui le mangeaient; et la religion devint un mobile de haine et de combats, une cause insensée de d^ire et de superstition.
a D'autre part, les noms des a»ireê^anmanx ayant, par cette même raison de patronage, été imposés à des peuples, à des pays, à des montagnes, à des fleu* ves, ces cd>jets furent pris pour des dieuxj et il en résulta un mélange d'êtres géographiques, historiques et mythologiques, qui confondit toutes les traditions.
a Enfin, par Tanaiogie des actions qu'on leur supposa, les dimx^astres ayant été pris pour des hommes^ pour des héros ^ pour des rof>, les rois et les héros prirent à leur tour les actions des dieux pour modèles, et devinrent par imitation guerriers, conquérants, sanguinaires, orgueilleux, lubriques, paresseux; et la religion consacra les crimes des despotes, et pervertit les principes des gouvernements.
g IV. Qaaiffème sygtème. Cufle des detit pHnd pes, on doaUsme.
Cl Cependant les prêtres astronomes, dans Tabondance et la paix de leurs temples, firent de jour en jour de nouveaux progrès dans les sciences ; et le iy«ime dnwmU s'étant développée graduellement à leurs yeux, ils élevèrent successivement diverses hypotihet de ses effets et de ses ojfeniê, qui devinrent autant ék 9f$tiime$ ihéQhgi^ues.
« Et dabor<l, les navigations des peuples làavWmi
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fitUêtme^mmés des Uêmaéés à^hûéeté'khi^is^UvkP ayant fdit «onoaHre la U^m dii|Hil0 les Ifrt Fénênifhé jusqu'à la SéHfm0-, et d«{m)8 la Baltique jmqu'aur sources du Nil, la comparaison des phcnDmènes èë diverses zom» leur découvrit la rond$up du gloèê, et fit naître une nouvelle théorie. Ayant reiufirqué nu^' toutes les ôpépûtionêàe la nature, dans la période an^ ttuelle, se résumaient en rf#i*â> prindprfUs^ celle de pré*^ dnifê et celle de éêttuife; que, sur \â majeure partie du 0^bê, chacune de c<» cqpératiâns s'accomplissait également de Tun à Tautre équinoxe 5 c'est-à-dire que pendant les six mois d'été tout se prûcréaif^ se muMpliaU^ et que pendant les six mois d'hiver tout /«»- ^uiêiaiêf élaU presque mort, ils supposèrent, dans lâ NÀTUfti, dêg puiêêaneen ceniraireê en un état continuel de hMe et d'^fibrt; et, considérant sous ce rapport la ^bère c^este, ils divisant les tableaux qu^ils en figoraaent en deux moitiés où hémhpkhresj tels que le^ eonatellations qiil se trouvaient dans le ciel dêté formèrent un empire direct et supérieur^ et celles qui sç' trouvaient dans le ciel à'hiver formèrent un empire êmHpùàé et inférieur. Or, de ce que les constettations d*étfr aeeêmpeignaient la saison des jours longs, brilknls et chauds, ainsi que des fruits et des moissons, eftea furent censées des puissances de lumme^ de fécon-^ âttéy de erfationy et, par transition du sens physique au moral, des génies^ des anges de science j' de bienfait semée, de pnreté et de vertu : et dé ce que les cgnsleUa-' t$6ns d'hiver se liaient aux longues nuits, aux brumes polaires, dles furent des génies de ténebreSy de destruc^ ttm^ dte màrtj et, par transition, dçs anges dUgnorance^ de méchanceté^ de péché et de v/c^. Par une telle disposîtloè, le *lèl se trouva partagé en deux doil^iiines, en iem faetiM^ , et déjà Tanalogie des idées humaines
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ouvrait uae vaste carrière aux écarts de l'imagiBation; maiftuaecireonstan^eparticaliière détermina, si même ellie n'occasionna, la méprise et Tilluaion. (Stiivez la planche II l.)
c< Dans la projection de la sphère céleste que traçaient les prêtres astronomes^ le zodiaque et l<is constellations, disposés circulairem^at, présentaient leurs moitiés en opposilion diamétrale ; rhémisphère d'biver, afUipodé à celui d'été, lui était adverse j contraire^ opposé. Par la métaphore perpétuelle, ces mots passèrent au sens moral ; et les anges, les génies adverses de^ yiuvent des révoltés^ des eniiemis. Dès lors, toute l'histoire astronomique des constellations se changea en histoire politique ; le ciel fut un Etat humain où tout se passa ainsi que sur la terre. Or^ comme les Etats, la plupart despotiques^ avaient leur monarque, et que déjà le soleil en était un apparent des cieux, Théms-* phère d'éié, empire de lumpkre, et ses eonslellaiions, {peuple d'afi^f blancs, eurent pour roi un dieu éclairé^ inteUi" geniy créateur et bon» Et, comme toute faction rebelle doit avoir son chef^ le ciel d'Ait^^r, empire sotderrain de iénebres et de tristesse, et ses astres^ peuples d'anges npirs^ géants ou démons, eurait pour chef un génie malfaisant, dont le rôle fut attribué à la constellation la plus remarquée par chaque peuple. En Egypte, ce fut d'abord le scorpion^ premier signe zodiacal après la balance, et long-temps ckef des signes deThivcr; puis ce fut Voursj ou Vâne polaire, appelé Tgpkon, ç'est-à-dire déluge j à raison des pluies qui inondent la terre pendant que cet astre domine. Dans la Perse^ en un temps postérieur, ce fut le serpent qui, sous le nom d'Ahrimanes, forma la base du système de ZoroaUre; et c'est lui, ô chrétiens et yx\h\ qui est deveim votre serpent d'Eve (la vierge céleste) et celui de la crai>,
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dans les deux cas, ernUèmede Satat^, Nnmmi, le grand adversaire de \ ancien des jours, chanté par ÙMiel.
<K DaAs la Syi:îe, ce fat le ptorc on le sangHefj efiHenài d^AdoniSy parce que, dans cette ccmtréè, le rAlc de VvuTê boréal (ut rempli par ranimai dcmt les inclina^ tians fangeuses s(mt emblématiques de Vkiv4r; et VoiliÉ pourquoi, enfants de Moïse et.de Mahomet! vous Favez pris en horreur, à Timitation des prêtres dé Memphis et de Baaliek, qui détestaient en lui le nieor^ trier de leur dieu soleil. C'est aussi le type premier de votre Ckib-eny 6 Indiens! lequel fut jadis le Plnton de yosft*ères les Romains et les' Grecs : ainsi que viftrè Bràhma, ce dieu créateur n'est queTOrwMzd persan «et YOsiris égyptien, dont le nom même exprime un pourvoir créateur y producteur de fm^mes. Et ces dieux reça^ rent un culte analogue à leurs attributs vrais ou SeiMs; lequel, à raison de leur différence, se partagea en deux branches diverses. Dans l*une, le dieu bon reçut le culte à! amour etdeyoïV, d*où dérivent tous les actes religieux du genre gai ; les fêtes, les danses, les festins, les of&'andes de fleurs, de lair, de miel, de parfums, en un mot, de tout ce qui flatte les sens de Famef; Dans Tautre, le dieu mauvais reçut, au contraire, un culte de crainte et de douletir, d'où dérivent tous les actes religieux du genre triste; les pleurs, la désola^ tion, le deuil, ]es privations, les offrandes sanglantets et les sacrifices cruels.
a De là vient encore ce partage des êtres terrestres en purs ou impurs, en sacrés ou abominables^ selon que leurs espèces se trouvèrent du nombre des constellatiobs de Tun des deux dieux, et firent partie dé leur doniflfine : ce qui produisit d'une part les superstitions de souillures etcfe purifications, et de Tautre les prétendues vertus efficaces dea amulettes et das iaiismam.
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M Y0I18 oon^etei mainteMttti oontin^Ëi rorattnir m sh'adrewAt aux Indiens^ aux Peraesi aux juif«| aux cJunéiMiBi aux mUisulniaiiB ; vom ccmoivai: Torigine db oài îdéte (k^offté«^^ 4e réèdtiom^ qui r^mplié8(&iti éfilèménl mm fn^iM^fiés^ YoÙ8 voyex cé que iigai^ fitoi ks m||09 6/iiiK» et lea aHjf^v Mîr<i les c^n^inf et les urépkim d U télé d'aiy/^» de /^mi ou de foiiiv««{ hs <£rà#^ 4iMt8 ou effiiiiHI é eoriM «{^ b9uc, à quem et sêtrfHmt ; ies lr^$ et lêo éoiHiimHoU i^an^s mi«e^ «rifriNr 9it |r«rfa<îo4M €OmiM ks mpi sphitêê dea plmmM; toai Itm îouaat les mêmes r61»» ayiut les mêmes attri*' buts dans ks Vei^^ les BUlu ou le iéné-m^est^y soH l|u'ils aient pour 6hef Ormuzd ou JBraAaia^ fyf^Aon oU ^4tirM^ iftoAc/ ou Snétin; soit qu'ils se présentent s<m]^ k foi^me de géanlf à cent b^s et à pieds de serp^t» ou de dieux métamorphosés en /«enf ^ en téîs| en tea^ raa«r/en chats y comme dans les contes sacrés des Grecs et des Egyptiens ; volis aperœvea la fdiation «uocessive de ces idées, et commebt, à mesufe qo'ellel se sont éloignées de leurs sources, et que les espfUs se sont policés, ils en ont ad'Ouci les formes grossières pour les rapprocher d'un état moins clK)quant.
« Or, de même que le syst^e de deux ptindf^s, on dieux ofipû^f naquit de celui des iff^oles^ entrés tous dans sa c<^texture, de même vous allez voir nsi- Ire de lui un système nouveaui auquel il servit à soa tour de base et d'échelon.
8 V. GiHe mystfqtte et tooral, on sysièliie de r»ktn BMmds.
^ En effet, alors que le tul^ire entendit ptrler d'uw mMtau ciel et d'im wttti^ mmée^ il donna bienldt un corps à ces fdioks; il y pkça un théâtre sdlide^ dts réelies ; e^ ks kiotîoas géojpi^^ies et attra^
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m w f i m viiicl^M i^rorisor, A même dkl M prbtd^
« D'uo^ |)ért) !le« nftvigatenri pliéiiieietis, cèn qm, ipaiKSdm les eol^m0:éMer€uU, aUaieiit chercher Tétaiti de 2'iti/«' et i'Mobre de U Batii^nêi râcôntaieht quli I ej^tréinité du moiuie, aa brat de TOoéaB (la Méd!^ lerraoée)) où le loleil «^ eow^ poai^ les eontféefi; Ii$i^ti4{ii4is, étÉieatdèsiibt /i»iïiiiM^«, séjoiii^ d'an prin temf^éteroeli et phnbksikdeïi ré^m hypefhw^ènneé^ falaoée» è^m ftiPT«(f*eb|)i vexent aiBc tropiqties ), ùà fégptait iwii «f^a«Ui^akii^ (1). Sur ces récité ma! cornipsMr, et êw» dotttè confusément fiaits^ Fimagination du peuple œmpôsa lea^Chfimps t^iée$j lieux de détices ptucés i/ens lia mende inférieur^ ayant lenr ciel, leur so* leil, leurs astres ; et ie TaHàPêi Hm de (enèbret, àlmmî" éitéj étfamgey ddfrinme. Ot^ pérèe que Thommc, cafkm de toat oe qu'il jgiior^- et aride dune longue wiirteiiçe, s'était déjà întérregé ;sur ce qu'il devenait afHPt» sa mort, parce qu'il àvâtt de bonne heure raisoo&é sur ie principe de vie cpav anime son corps^ qui s'en s^pai^e sans le déformer, et qu*il avait imaginé les smbitancéê déliées, les fantômes, les ombrée^ il aima i eroire qu'il continuerait, dans le monde sonterraiiiy cette vie qu'il lui coûtait trop de perdre ; et les lieux inferimus ftarent un emplacement comtnode pour recevo^ les objets chéris auxquels il ne pouvait re* nonoer.
« D antre part, les prétren astrologues et phymiens. £a«Mie»t'dé leurs cienx des récits, et ils en traçaient des tabieaut qui s'encadraient parfaitement dans ces fictions. Ayant appelé, dans leur langage métapliori<pie, les éfHÎnoxes et les solstices j les portes des deux
(4) Les miks de »ix mois.
jifâ LES mmus.
. Q\f,0ntrée^ des $ai«n$^ ik exf^qMient tes phéBomèiii!» terrestreé en disant « que par la.|»arl^de r^m^ (d*âbord le taureau, puisie. béber) etpar^ceÛe d<i cancer ^ des-cendaienllç» feuxmvifiwnls qavaîiimeBt au printemps la végétation, etles,e$prH$ a^àei^ qai cassent au soisiice le débordemeni du Nil ; que la porte d^tVoîre (la balance y et auparavant Varc ou aagM;laire) el pair eeUe du eafri-conte ou de IWne, s'en retournaient à leur source et remontaient à leur origine le&maftalton^ ou influences des çieux ; et la voie Jacidcj qui passait par ces parkê des sdisUces, leur semblait. pûo^ là exprès pour leur servir de route et de véhicule; de^plus, dans kur atlas, la scène céleste présentait .un flm:e. (le Nil, figuré^par les plis de V hydre), une barque (le navire ir^ro ) et le :kien SiriWy tous deuxrelatife à ce flmve^ dont ils pré- ^geaient Vin^ndation. Ces circonstances, assoçiées«aux premières et y ajoutant des détails, en augmentèveiiè les vraisemblances; et pour arriver au 7iir^ar^ ou à rÉlysée, il fallut que les âmes traver^ssent les flaires du Siyx et de YAchéron dans la nacelle du nocher Ca^ rouy et qu elles passassent par les pprtes de conte ou d'ivoire^ que gardait le chien Cmbere^ Enfin, un usagecivil se joignit à toutes ces fictions, et acheva de leur donner de la consistance.
ce Ayant remarqué que dans leur chnifit brûlmit^ la putréfaction des cadavres était un levain de pestte et de maladies, les habitants de T Egypte avaient, dans plusieurs états, institué l'usage d'inhumer Ijes morts hors de la terre habitée, dans le désert qui esta» coih chanl. Pour y arriver, il fallait passer leis canaux du fleuve, et par conséquent être reçu dans une barqw^ payer un salaire' au nocher, sans quoi, le corps privé de sépulture eût été la proie des bétes féroces. Celte coutume inspira aux législateurs civils et religieux un
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mc^en )^iW64nt d'în^uer sor le» mœurs ; et mriwaitt par la piélè filide et par le respeùi pour les niorlSvdet hommes groflflâers et fiérqeee, iU établirent pour oonedition néce8S«ii;e, d'avoir subi un jagemeat ppéalaUe qui décid&t si le mort méritait d etve adaûs au raag de sa 6miiUe dans la, aoîi\( cité. Une telle idée s ada}}tiiit trop, bien à toutes les autres pour ne pas s'y inoû^'* porer; le peuple ne tarda pas à l'y insociebr, et les enfers ^¥fent leur Minos et leur Maéamanike, avee la baguette, le siège, ks huissiers et l'urne, comme dmi l'état terrestre et civil. Alors la divinité devint un être moral et politique, un législateur social d'autant plus redouté, que ce législateur suprême, ce juge final, fut inaccessible aux regards : alors ce monde fabuleux et mylhologiquey si bizarrement composé de membres épars, se trouva un lieu de châtiment et de récompense, onla juelie0 divine fut censée conig^ ce que celle des hommes eut de vicieux, d'errwié; et ce système «/it* rituel et flijfiltfiie: acquit d'autant plus de crédit, qu'il s'empara de Thoaune par tous ses penchants : le ftiible opprimé y trouva Tespoir d'une indemnité, la consolation d'une vengeance future : Toppresseur comptant, par de riches offrandes, arriver toujours à l'impunité, se fit del'errwir du vulgaire une arme de plus pour le subjuguer ; et les chefe des peuples, les roii et les prêtres, y virOTit de nouveaux moyens de le maîtriser, par le privilège qu'ils se réservèi*ent de répartir ks gràoes ou les diâtiments du grand juge, selon des déUxs^ott des actions méritoires qu'ils caractérisé-rentàkur^.
« Voilà comment s'est introduit, dans \e monde fyisible. et réel^ un munie tmisible et imaginaire; voilà, l'origine de ces lieux de déliera et de peines dont vous, Perdes! avez fait votre terre rajeunie, votre ville de
4M U6ft1IIM9.
fiéimnmicm pltofe M«s Yépum^j m^ee fMMbM «ht^ folûnr que lei Amirnu? n f liMiimifiil fwiàif it'dmfav; Yoîlà, jmfi et théHêm, diwi^es dts Ptfrm / d'oà sont tctuls ^ratre Urwmkm de TApoealypsey votre forMt^ votre ^fl» oanetèriséft {mt tous iei4éieik da eid H' traio^ue d'Hermès. Et vom, mâsolmaiie! iroM m£eti àbbûot êouteftuêf$, mtmooâé d'un pcMatvvMf« Marne ém mm et de lewt eeoweB, YOtre ju^wmtmi par les aofee JfoeAir et NMr^ ont égaieimftt |mîb kttfB modèles deas les eé^Mie»«t« «y^létiVM de l'Mlri di MUkfm; et voteie cid ne diffère en mot dft edni à'09iri$i A'Ormmgd et de Snkmn.
% VI. £»iiîèttiè système. Monde animé, on cnlie de l'univers sous divers
< Tudis que i» peaples s'égarère&t dans le lebyriirtiie tèaébreui de la m^kohfk et des fables, les préirçê physicieois, poursuivant leurs études et leurs recheFches sur lorUre et la dispositioa de YwUwêrs^ arrivèi^ut à de nouveaux résultais, et dressèrent de nouveaux systèmes de ptMJoiisfa et de ctm»$ làùiriceê.
a Lon|[temp bornés aux simples appwreti/e^tp ils n ayaitot vu dans les mouvements des ttitres qu tia jeu inconnu de <K>rps lumineux, qu'ils a-oyaicatt rool^r autour de la ferre, point central de toutes les spbères ; mais alors qu'ik eurent découvert la wonéemr de notre planète, les ooaséquenoâs de oe perensler &it les condiâifireiit à d^ considérations aottvdiss; et, d'induction en induction, ils s'élevèreiit aux plus hautes oôttoe|Aions de TastnHiofnie et de la physique.
« En d^fet, ayant conçu* cette idée lumineuse et siniplei que le f/oA# éerrear4 ed «n feià mtele inemt Aim h eer^e flw §rmmd ée$ çieëx^ U théorie des ««tvib
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mmeulfiff^êè BofiMt d*elte-»iétiie à l««r hypdthèMi pmf résoudre k ébide^ mk^hm du globe terfetftr* )mr dfiiEi pointé m$^i^ dti wtnAe céksitt ; et 1é merani d'un oo de fduttetit*^ dejgfrés du méridien dooine aveo {Hràoliitim la droofiférenoe totale. Alors j fetoisseM poilr oùmpUM k rf^mé^ obtenu de h terre, un génie faettftux rouTrit d^une mein hardie sur U» ^ïAvsê immenBeA des cienx ; et par un f^hénomène inouï, du grain de Mble qu'à peine il couTmit^ rfaomtne, enn bratnntlei dlfttances infinies des astres, s élança dAné les abimes de l'espace et de la durée : là se présenta à sea regards un nouvel ordre de V^mven; le gtobé atome qu'il habitait ne lui en parut plus le cmtrt : œ rôle important fut déféré à la nuisse énorme du êotrii; et cet astre devint le pivot ^iflammé de htH spkèrti environnantes, dont les mouvements Airent désormais soumis à la précision du calcul.
« C'éuit déjà beaucoup pour Tesprit humain, dV voir entrepris de résoudre la disposition et Tordre des grands êtres de la xatqrk ; mais, non content ai ce premier effort, il voulut encore en résoudre le« mécunisme, en deviner Voriffinê et le principe moteur , et c'^t là qu'engagés dans les profondeurs abstraites et Métaphysiques du mouvement et de sa cause premiète^ des propriétés inhérentes -ou communiquées de la màUère, de ses formes snccessiveSy de son itenàuey c'eit»é*dk^ de lespace et du temps sans bornes, les f^sMens tMolognes se perdirent dans un chaos de rài- •4>aaieiiients subtils et de controverses scolastiques.
« Et d'abord laction du soleil sur les corps terrestres leur ayant fait regarder sa substance comme an ffé pur et étémentaire, ils en firent le foyer et le rA^v<>(r d'un océan de fluide igné y lumineux y qui, sous le ïitom d'^Af r, remplit riiîn%i*i's et alimenta les êtres.
^Miite, lé& aAaly$<Bs d'uae phffsiiit*e êévanU leur ayant fait découvrir ce méine feuy ou un autre parfaitement swdtilabie, dans la composition de tous ks corjte, et s'étant aperçus qu'il étût lagent eêseiUiel de ce m^uve^ mmi spontané que Ton appelle vie dans les animaux et «^jf^'/d/km dans leé plantes, ils conçurent le jeu et le mécanisme de Yunwers comme œlui d'im tout kmnoghe^ d un corps idtiUiqtÊe, éonl Us parties, quoique J^toutes y avaient cependant !une liaison intinke; et le «loffcfe ftitun éére vivaniy animé par la circulation oi^^anîque d un fluide igné ou même éleetriquey qui, par un' premier terme de comparaison pris dans V homme et les ai^imaux, eut le soleil pour ccmr ou foyer.
« Alors, parmi les philosophes théologues, les uns partait de ces principes, résultats de Tobservation, « que rien ne s'anéantit dans le monde ; que les âéments sont indestructibles ; qu'ils changent de com* * binaisons, mtais non de nature ; que la vie et la mort des êtres ne sont qi^e des modifications variées des mêmes a/oifi€^; que la matière possède par elle-même des propriétés d'où récitent toutes ses manières d'être ; que le monde est éternel^ sans bornes d'espace et de durée ; » les uns dirent que Vunivers entier était Dieu ; et, selon eux, Dieu fut un être à la fois effet et causcj agent et patient, principe moteur et chose muCy ayant pour lois les propriétés invariables qui constituent la fatalité; et ceux-là peignirent leur pensée, tantôt par Temblème de Pan ( le GRàMU tout), ou de Jupiter au front d'éloiles, au corps planétaire, aux pieds d'animaux, ou de Vœuf orphique^ dont le jaune^ suspendu au milieu d'uir liquide enmnt d'une ^oûte^ figura le globe du soleil nageant dans Véther au miliett de la soute à^ cieux ; tantôt par celui d'un grand serpent rond, figurant les cieux où ils plaçaient le pre-:
mier mobile, par cette raison de ^nkw d'azur ^ pat*-, semé de taches d'or ( les étoiles ); dévorkné sa ' ffume^ c'est-à-dire rentràfU en loi-mémè et»rrtyplmni'étértnelleraent comme les révolations des: spS^ères : tantôt par celui d'un homme ayant les pieds 7î#t et/mti^ pour sigiiifier Yemstence imikti^ble ; énve^kpipé d'«n manteau de toutes les tonleutSj cotnmé le spedtacle d«t la nature, et portant sur la tête ùtie sphère d'or, en\v^ blême de la spbère des étoiles : ou par celui d'uil autre homme quelquefois assis sur la fleur du /o/m portée sur l'abîme des eaux, quelquefois coltché sur une pile de douze carreaux, figurant les douze signes célestes. Et voilà. Indiens^ Japonais, Siamois, Tibàdins^ Chinois! la théologie qui, fondée par les Egyptiens, s'est transmise et gardée chesi vous dans les tableaux que vous tracez de Brahma, de Beddou, de Sommowh^ codomy d'Otnito : voilà même, hébreux et chrétiens ! lopinîon dont vous avez conservé une parcelle dam votre rfiVti, souffle porte sur les eaux, par une adhiftîon au venty qui, à Y origine dn monde, c'est-à-dire au dépnrt des sphères du signe du cancer, antumcdit Tinon^ dation du ISily et semblait préparer Ir ^cation.
% Vn/ Septième système. Culte de I'ame du monde, c*cst -à-dire oe rétémeiit do feu, principe vital de runivers.
« Mais d'autres, répugnant a cette idée d'un être à la fois effet et camse^ agent et patienty et rassemblant ^ une mènie nature des natures contraires, distingué^ rent le principe matenêr de la ek^^emue; et posant que la wsàtière était inerte en ëllé-mémie, ils prétendirent que ses prc^riétés lui étaient communiquées par un ageni diêiiàfit^ dont elle n'était que Yemeléppe et le fourreau. Cet agtiA pour les uns fût le priwsipe i$nê^
nv ut MWiii^
rêMnira Vrateiir de tout mwvméfU ; pour )m f tttpn oe fat le fluide appelé 4tk», cru p)«s «Ptif et |^ mibtfl ; w, comme i)» àppdbient dàm les epîmaun le fritipê vital et motenr, une eeie, vu «tjHrî^, et comme ik raisomnaieat sans cerne par c<Hnp(irai90a, surtout par eelle de Vêtre kumein, ila doimèi^nt au priiH^ipe moteur de tout l'anivers le oom d'oai^, ^if^Uiftm^^ à*eiprit; et Dîna fut IVtprfl vUêl qui, répandu 4um i^m lis iêre9, amimm le Mite eQrp$ du monde. Et Qf|UK-là pel- ^inent leur pensée tantôt par YourpUer^ es^ne^ du m&uvememt et de XaniwAUon, principe de ïe^idmeê^ ou plat6t rarufeatf^ ell^mème ; tautôt par Viik9>in ou Phlha, fm-primipe et élimentme^ ou par l'autel de F^ifay l^cé eentralemeut dans sou temple, comme h mUitémnle^ $pkèr^; et tantôt par Kmphf être humain Têtu de Ifleu foncé, ayant en maiu un ^iptrê et ÙM eeMwre (le zodînque), coiffé d un bonnet de jPi/a*' fliett pour exprimir la f^^aiité de sa ^a«^tf, çt produi* tant de sa bouche le $Fr(»i4( muf.
« Or, par une conaéqueo^ie de ce système, chaque éure contenant en soi une portion du fluide igné ou étkérienj moteur umv^r^êl et commuu; et C4 fluide, ame du mondes étant la diviniié, il s'ensuivit que les amêi de totfs les êtres furent une portion de Dim même, participant à tous ses attributs, c'est-à-^ire étant une substance indivisible, simple, immortelle; et de là tout le système de Yimmm'tatiié de Tame, qiêi d'aborà fut éternité. De là aussi ces iransmigroHoms conmiea sous le a#in de métemj^ooêe, c*est«à««dine de pmnge du f^inoipê vital d'un corps à un autre; idée née de la transmigration véritable des éléments v^térieU. Et ¥Oilà^ Indieus, boudhistes, chrétiens^ mmulmanal é'cà dérîveiit toutes vea opinions sur la âpiriki^Hiéd^ r«mc : iHrilA qu^le fat la sourcf dm réreriea de /y*
mrnm u% m
CiigNMf.^ de MirfM» voê mtimtt^Hf qui «uxfmlmit 06 f»n»t qoe IméièM d'une dwnièfe Mcto d« |ilii«* leiopheft VMîoBiiains qu'il fout éé?«lo|yper.
I VIff. HÙMIdme système. Moiiim-llÀCSiKt, eiiUe ékt DémMHifgof o#
« Ju«querlà las théolc^en^^ evi s'eiierçaat wr l?i substaiiceft (^ViV^j et #»*/iï^#, de Véiktr «tdu^/Wi^îii* ci;^, u'aviiient cepeadaat p«» c««»é de traiter d^étrea palbaUes et pcurceptibles aux $tn»f et la tbéologk) avait comîQué d éUre la tkéoHe dea pnUwnceê fh^iUiw»^ placées tantôt spécialement daoa les astres» nmtfy^ dissémiaées dans tout ruiûvers ; mais à cette époquet des esprits superficies, perdant le fil des idées qui dviùem dirigé ces études profoodes, ou i|p»oi«ant lea faits qui leur servaîeiit de base, en dénaturèrent toni les résultats par rintroductian d'une chimère étran^^ etnouvella. Ils prétendirent que cet imvey$, ces cieu^i, cei astnea, ce sdeili n'étaient qu'une moekk^ d'un genre ordinaire; et à cette première hypothèse appli^ quant ime oMfipftmtsitt tirée dea omra(t0$ de l'aft^ ils àev^tent rédbfioe des sophismes les plus tosarres. « Une machine, dirent-ils, ne se fabrique point elle^ même : dUe a un ouvrier antérieur, elle Tiodiqu^ par son existence* Ia mande est vm»machim: dont il existe un fcbrieateur, »
ce De là, le démi^ur^i» ou ^faikt-aiiiyrl^i ccmititné itit'teî^asrtocratrioeet suprême. Yainement l'ancienne philostifriile dbjeei» que Vmvtief même avait beson^ de fmntâê et d*4iiifeftr#, et que l'on ne ftûsait qu'ajouter un échelon en étant l'éternité au iticmde pour k lut demwr. Les iitnoTatMrs, lion ctotenfs de oê premier paradoxe, passèrent à un second ; etapf^iquMlé law
m m Kumfis.
0iiHffof>lé t^è(^tie'dffVtnêâiiééfàeM humain, ik préftendirefitque ]t démi-ôurgdt^vmt fabri<[)ùé sa nïëbliÈihê rar un plan an idée résidant en son €ntê)i^émnl. Or, comme leurs maîtres, les physiciens, avaient placé dans la sphère des fixes le grand mobile régulateur ^ sous le nom à' intelligence^ de rai^onnémenty les spiritualisief, leurs mimes, s'emparant de cet être^ T attribuèrent au dimi^ourgos, en en faisant une substance tiistincte, existante par èlte-mêmey qu'ils appelèrent mens ou logos {parole et raisonnement) ^JLt comme d'aiM«irs ils admettaient rexistence de rame du monde^ ou principe solaire , ils se trouvèrent obligés de composer trois gradés bu échelons de personnes divineè^ qui furent 4* lé demionrgos ou dieu-onvrier ; 2* le logos, parole et raisonnement; et 3"* V esprit ou Vame (du monde). Et vôttâ, chrétiens ! lé roman sur lequel vous avez fondé votre Trinité; voilà le système qui, né hérétique dans les tapies égyptiens, transporté païen dans les écoles de ritalîe et de la Grèce, se trouve aujourd'Hiii catholique eHhi' àoxe par la conversion de sespartisiatts, les disdpks dé Fgthagore et de P/aton devenus chrétiens.
(( 'Et c'est ainsi que la divinité, après avoir été dans son origine Y action sensible, niutiipie\ des mété&^es et dei éléments;
a Puis la puissance combinée des astres coiisid^*éd sdUs leurs rapports avcîc les êtres t^rrefctres; '
c< Puis ces. êtres terrestres eux-mêntes par là cbnftisiondes^ym6o/^9 avec leurs mo(iè/^«; . * V
« P«rïs ladonbte puissance de là nature dahs ses deuji opérations ipriùcipsies de producHoni et à^ '(ksimiùon ; ' c< Pois le monde «niW sans distinction -d'a^M et de patient, d'effet et di^cù^ae; ^
« Pttip le principe solaire ou Vêtement do feu reeminii pmir m&tear unique ; .,,.,•
CHAPITRE pu. tel
« C'est ainsi que la divinité est devenue, en dernier résultat, un êlre chimérique et abstrait; une subtilité scolasiique de substance sans forme^ de corps sans figure >; un vrai délire de l'esprit, auquel la raison n'a plua rien compris. Mais vainement dans ce dernier passage veut-elle se dérober aux sens : le cachet de son, origine lui demeuré ineffaçablement empreint ; et ses at«> tributs, tous calqués, ou sur les attributs physiques de Vunivers^ tels que Yimmensitéy Vélernité, Vindivisi'^ bilitéf Yincompréhensibilité ; ou sur les affections mo^ raies de l'homme, telles que la bonté, la justice^ la ma-^ festéy etc. ; ses noms mêmes, tous dérivés des étrea physiques qui lui ont servi de types, et spécialement du soleily des planètes et du monde, retracent incessam-* ment, en dépit de ses corrupteurs, les traits indélébiles de sa véritable nature.
c< Telle est la chaîne des idées que l'esprit humain avait déjà parcourue à une époque antérieure aux récits positifs de l'histoire^ et puisque leur continuité prouve qu'elles ont été le produit d'une même séries d'études et de travaux, tout engage à en placer le théâtre dans le berceau de leurs éléments primitifs, dans V Egypte : et leur marche y put être rapide, parce que la curiosité oiseuse des prêtres physiciens n^avait pour aliment, dans la retraite des temples, que IVnigme toujours présente de ï univers; et que, dans la division politique qui long-temps partagea cette contrée, chaque Etat eut son collège de prêtres, lesqueb tour à tour auxiliaires ou rivaux, hâtèrent, par leurs disputes, les progrès des sciences et des découvertes.
u Et déjà il était arrivé sur les bords du Nil ce qui depuis s'est répété par toute la terre. A mesure que chaque système s'était formé, il avait suscité dans sa nouveauté de& querelles et desschisn)es : puis, accré*^ I. a
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dite pfti* Is persécution même, tantôt il avait détruit tes idoles antérieures, tantôt il se les était incorporées en les modiBant; et les révolutions politiques étant survenues, l'agrégation des Etats et le mélange des peuples confondirent toutes les opinions ; et le fil des idées s*étant perdu, la théologie tomba dans le chaos, et ne fut plus qu'un logogriphe de vieilles traditions,
3 ut ne furent plus comprises. La religion, égarée 'objet, ne fut plus qu'un moyen politique de conduire un vulgaire crédule, dont s'emparèrent tantôt des hommes crédules eux-mêmes et dupes de leurs propres visions, et tantôt des hommes hardis et d'une ame énergique, qui se proposèrent de grands objets d'ambition.
I IX. lletigioti de MolAt, ou culte <te rame du monde. (Toa^ptter). .
or Tel fut le législateur des Hébreux, qui, voulant réparer sa nation de toute autre, et se former un empire isolé et distinct, conçut le dessein d'en asseoir les bases sur les préjugés religieux, et d'élever autour de hii un rempart sacré d opinions et de rites. Mais vainement proscrit^il le culte des symboles régnant dans la Basse^Egypte et la Phénicie ; son dieu n'en ftit pas moins un dieu égyptien de l'invention de ces prêtres dont Moïse avait été le disciple ; et Yakouh, décelé par son propre nom, Veêsence (des êtres ), et par son ^mboté^ le buiMêon de fen^ n'est que Vame du monde, le principe moteur, qae, peu après, la Grèce adopta sous la même dénomination dans son You'-piter^ être généta-^ leur, et sous celle d'Éi, Vexistencef que les ThâMiins consacraient sons le nom de Kneph ; que SaU adorait sous TemUème d'Isis voitée avec cette inscription : Ji
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iuk lôui ^ ^ni a Mf lout ce ^ui ^1, imt 06 f fii i#ra, et mi morhl n'a kvé mon voile; que Pyibagore bonoraît sous le nom de Ve^la^ et qud la philosophie etoioieQiie définissait avec précision en Tappeilant le principe du feu. Moïse voulut en vain effacer de sa religion totH. ce qui rappelait le culte des astres : et une foule de traits restèrent malgré lui pour le retracer; et les sept lumières ou planètes du grand chandelier, les dtjuze pierres ou signes de Yurim du grand-prêtre, la fête dés deux étfuinoxes, ouHetiurei et pottes de deul Aemispkères^ la cérémonie de rcr^/i(«« ou bélier céleste \ èft* fin, le nom d'Osiris même conservé dans son cantitiuêf et Varche ou coffre imité du tombeau où (*e dieu ftii enfermé, demeurent pour servir de témoins à la fllia-» tiôn de ses idées et à leur extr actîofa de la ëoùrée com-î mune.
g X. Religion de Zorosustre.
« Tel fut aussi Zoroastre, qui, detix siècles âptèë Moïse, rajeunît et moralisa chez ]eé Mhdes et les Bot* Mens tout le système égyptien d'OsMs et de Typhùn, sons le nom à'Ormuti et d^ Ahnitialies ; qiii, poui* cX-* pliquet* le système de la nature, supposa deux grands dieuon ou pouvoirs, TuA occupé à créer ^ à pràduirCf daûs un empire de lumière et de douce chaleur (dont le typcî est Tété), et par cela, dieu de science^ de bienfaisance, de vertu ; l'autre occupé à détruire dans un empire de ténèbres et de froid (dont le type est le pôle d'hiver), et par cela dieu d'ignorance, de maifaisance tide péché ; qui, par des expressions figurées, ensuite méconnue», appda création du monde le renouvellement de la scène physique à chaque printemps ; appela résurrection le
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renouvellement des périodes des astres dans leurs conjonctions ; vie future^ enfer ^ paradis^ ce qui n'était que le Tarlare et Y Elysée des astrologues et dés géographes; en un mot, qui ne fit que consacrer les rêveries déjà existantes du système mystique.
g XL Brahmisme, ou système indien.
. « Tel encore fut le législateur indien, qui, soùs le nom de Ménou^ antérieur à Zoroastre et à Moïse, consacra, sur les bords du Gange, la doctrine des troi^s principes ou dieux que connut la Grèce, l'un desquels, nommé Brahuma ou. loupilevj fut Fauteur de toute production ou création ( le soleil du printemps) ; le second, nommé Chiven ou Pluton^ fat lé dieu de toute destruction ( le soleil d'hiver ) ; et le troisième, nommé Vickenou ou Neptune, fut le dieu conservateur de Tétat stationnaire ( le soleil solstitial, stator), tous trois distincts, et cependant tous trois ne formant qu'un seul dieu ou pouvoir, lequel, chanté dans les Vedas comme dans les hymnes orphiques, n'est autre chose que le Youpiier aux trois yeux^ ou soleil aux trois formes d'action, dans les trois ritous ou saisons : là vous avez la source de tout le système trinitaire subtilisé par Pythagore et Piatonj totalement défiguré par leurs interprètes.
g Xn. Boudbisme, ou systèmes mystiques.
^ « Tels enfin ont été les réformateurs moralistes révérés depuis Ménou , sous les noms de Boudahy Caspa, Chekiaj Goutamaj etc., qui des principes de la métempsycose, diversement modifiés, ont déduit des
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doctrines mystiques d'abord utiles en ce qu'dles inspiraient à leurs sectateurs V horreur du meurtre^ la cofirpasêion pour tout être sensible^ la eraifUe des peines et Vespoir des récompenses destinées à la vertu et au vicçy dans une auire vie, sous une forme nouvelle; mais ensuite devenues pernicieuses par l'abus d'une métaphysique visionnaire, qui, prenant à tâche de contrarier Tordre naturel, voulut que le monde palpable et matériel fut une illusion fantastique ; que Texistence de Thomme fût un rêve dont la mort était le vrai réveil ; que son corps fut une prison impure dont il devait se hâter de sortir, ou une enveloppe grossière que, pour ren*dre perméable à la lumière interne, il devait atténuer, diaphaniseVy par le jeûne, les macérations, les contemplations, et par une foule de pratiques anachorétiques si étranges, que le vulgaire étonné ne put s'expliquer le caractère de leurs auteurs qu'en les considérant comme des êtres surnaturels, avec cette difficulté de savoir s'ils fiu*ent dieu devenu komme^ ou V homme devenu dieu,
a Yoilà les matériaux qui, depuis des siècles nombreux, existaient épars dans l'Asie, quand un concours fortuit d'événements et de circontances vint, sur les bords de l'Euphrate et de la Méditerranée^ en former de nouvelles combinaisons.
g XIII. ChrisUanisme, du culte allégorique du soleil, sous ses noms cabalistiques de Chris*en ou Christ, et d'Yêsui ou Jé$u$.
« En constituant un peuple séparé, Moïse avait vainement prétendu le défendre de l'invasion de toute idée étrangère : un penchant invincible, fondé sur le^ affinités d'une même origine, avait sans cessé ramené les Hébreux vers le culte des nations voisines ; et les
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que qu'il eotreteuait avec eU^» «o avmf nt 4e jour f^n jpur fortifié rusceadgiit. Tuât qm le régime lUàtioMl H maintint, la fprce coercitive du gauvernement <rt des lûi«i m «'opposant aux innovatians, retarda leur marche; et cependant les hauU iitui» éuimt plHns d'idote^f et le diém ioUil Qvaii $on char et sea chevaux peinta da9s les palais des rois et jusque dans le tem<pie dT4Aat(A; mai4 lorsque les eonquéies des sultans de Ninive et de B^byhn^ eurent dissous le lien de la puissance publique, le peuple, livré a lui-même, et soUiQté par ses conquérants^ ne contraignit plus son penchant pour les opinions profanes, et elles s'établiirent publiquement en Judée. D'abord les colonies assyriennes, transportées à la placé des tribus» rem- {dirent le royaume de Sa marie des dogmes des mages, qui bientôt pénétrèrent dans le royaume de Juda ; ensuite Jérusalem ayant été subjuguée^ les Égyptiem^ ks Syriens, les Arab^^ accourus dans ce pays ouvert, y apportèrent de toutes parts les leurs, et la religion de Moïse fut déjà doublement altérée. D'auti^ part les prêtres et les grands, transportés à Babylone et élevés dan^ les sciences des Kaldéens, s'iinburent, pendant un s^our de cinquante ans« de toute leur théologie ; et de ce montent se naturalisèrent chez las Juifs les dogmes du génie ennemi (Satan), de Y archange Michel^ de V ancien des jours (Orcnuzd), des an^fes nbel^ lesy du çQmbqit des cieux^ de Vame immûrUlh et de la résurrection ; tontes choses inconnues à Moïse, ou condamm^ per le sileuee roeme qu'il en avait gardé.
« t)e retour dans leur patrie^ les émigrés y rappor^ tèrent ces idées; et d'abord leur innovation y suscita îes disputes de leurs partisans les Pharisiens y et de leurs opposants les Sçiiducéns, représentants de ran**-
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««a CttlM BatkHial* Mais le» premîérif seeoiidét du peu* chant du peupla et de ots babitudea déjà miBtraetées, appuyés de 1 autorité dei Pcrsêê^ leurs libérateurs et leurs maîtres, termiuèreut par prendre Tasoendant sur les seconds, et les enfants de NoMe coniacràrent la théologie de Zoroastre.
a Une analogie fortuite entre deux idées princi» pales favorisa surtout cette coalition^ et devint b base d un dernier système, non moins étonnant dana sa fortune que dans les causes de sa formation.
« Depuis que les Assyriens avaient détruit le royaume de Samarie, des esprits judicieux, prévoy^fU la même destinée pour Jérm^lem^ n'avaient cessé de ronnonc^r, de la prédire; et leura prédéctionê avaiem toutes eu ce caractère particuher, d'être terminées par des vœua^ de rétablissepm^ et de régétiéraUon, énoncés sous la forme àepropkétw : les hiérophantes» dans leur enthousiasme, avaient peint un roi libérateur qui devait rétablir la nation dan^ em aneienne gte^ire, lepnn pie hébreu devait redevenir un pmiple puinant^ eontiuérêntf et Jérusalem la capitale d un empire étendu eut twi l'uh nivers.
« Les événements ayant réalisé la première partie de ces prédictions, la ruine de Jérusalem^ le peuple atta*«< cha à la seconde une croyance d'autant plus entière, qu il tomba dans le malheur ; et les Juifs affligés at» tendirent avec Timpatience du besoin et du désir> le roi victorieux et lilférateur qui devait venir sauver la nation de Moïee et relever Tempire de David^
« D'autre part, les traditions sacrées et mytbolo0i« crues des temps antérieurs avaient répandu duns toute 1 Asie un dogme parfaitement analogue. On n'y parlail que dun grand médiateur, à'un'^Juge final, d'un eauveuf futur ^ qui, roi, dieu conquérant et légielatem^ dev«itm<»
tas LES RUINES.
mener V âge et or sur la terre, la délivrer de l'empire (& PmIj et rendre aux hommes l&règiM du bien, la paix À le bonheur i Ces idées occupaient d'autant plus les peuples, qu'ils y trouvaient des consolations de l'état funeste et. des maux réels où les avaient plongés les dévastations successives des conquêtes et des conquérants, et le barbare despotisme de leurs gouvernements. Cette conformité entre les oractes^des natiom et ceux des prophètes, excita l'attention des Juifs ; et sans doute les prophèieè avaient eu l'art de calquer leurs tableaui sur le style et le génie des livres sacrés employés aux ^stères païens : c'était donc en Judée une attente générale que celle du grand envoyé, du sauveur finaty lors^ qu'une circonstance singulière vint déterminer l'époque de sa venue.
- a II était écrit dans le$^ livres sacrés des Perses et des Kaldéens, que le monde, composé d'une révolution totale de douze mitUy était partagé en deux révolutions partielles, dont Tune, âge et règne du bien, se terminait au bout de six mille^ et l'autre, âge et règne du mal, se terminait au bout de six autres mille.
« Par ces récits, les premiers auteurs avaient entendu la révolution annuelle du grand orbe céleste, appelé le monde {révolution composée de douze mois ou signes, divisés chacun en mille parties;) et les deux périodes systématiques de \ hiver et de Vété, composée chacune également de six mille. Ces expressions, toutes équivoques, ayant été mal expliquées, et ayant reçu un sens absolu et moral au lieu de leur sens physique et aslrohgiquey il arriva que le monde annuel fut pris pour un monde, séculaire, les mille de temps pour des mille d'an^ nées; et supposant, d'après les faits, que l'on vivait dans Vàge du malheur y on en infera qu'il devait finir au bout de six mille ans prétendus.
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« Or, dans les calculs admis par les Juifs^ on commençait à compter près de six mille ans depuis la créa? tion (fictive) du monde. Cette coïncidence produisit de la fermentation dans les esprits. On ne s occupa plus que d'une fin prochaine; on interrogea les hiérophantes et leurs livres mystiques^ qui en assignèrent divers termes; on attendit le réparateur; à force d'en parler, quelqu'un dit l'avoir vu, ou même un individu exalté crut l'être et se fit des partisans, lesquels privés de leur chef -par un^ incident vrai sans doute, mais passé obscurément, donnèrent lieu, par leurs récits, à une rumeur graduellement organisée en histoire : sur ce premier canevas établi, toutes les circonstances des traditions mythologiques vinrent bientôt se placer, et il en résulta un système authentique et complet y dont il ne fut plus permis de douter.
« Elles portaient, ces traditions mythologiques : « Que dans Y origine, une femme et un homme avaient, « par leur chutCy introduit dans le monde le mal et le pe- « ché (suivez la pi. III.) »
« Et par là elles indiquaient le fait astronomique de la vierge céleste et de V homme bouvier (Bootes), qui, en se couchant héhaquement à Yéquinoxe d'automne, livraient le ciel aux constellations de Yhiver^ et semblaient, en tombant sous l'horizon, introduire dans k monde le génie du mat y Ahrimanesy figuré par la contellation du serpent.
a Elles portaient ces traditions : « Que la femme a avait èntrainé, séduit Y homme. »
. a Et en effet, la vierge se couchant la première semble enirainer à sa suite le bouvier.
« Que la femme Y avait tenté en lui présentant des fruits a beaux à voir et bom à manger; qui donnaient la science €c dfi^bien €t4ii mat. '
« F4 en efibt, la trî^r jr« tieat eu main um ^fMf A« de ftuiii qu'elle $emble étendre vers le howiêr; et le rtineeu, emblème de Tautomne, placé dans le tsblm»^ dâ MUkra, mv la frcmtière de \kiver et de Xéi4^ «eiuhle PQvrir la porte et donner la mem^^ la clef du ^iVuetdu mal.
« Ëlle« portaient : <% Que ce couple avoif eV<; i?Àam au M jardin céleefe^ el qu'un ehirubia à épée fiambojfavâê ^vait €e été placé à la porl^ pour le gardef\ >>
a £t en effet, quand la vierge et le bouvier len^irf sous l'horison du coucbant, Peteée monte de l'autre c6té» et, 1 epée à la main, ce génie semble le ehaaseï* du 0>/de Vétéy jardin et règtie des fruité et des fiewe.
a Elles portaient : a Que de cette vierge devait naUrCi a eortir un re/eton, un enfant qui écraserait la tête du eer* « ;>^»/, et délivrerait le fliofu/^ du f>wÀtf'» »
a Et par là elles désignaient leeoleil, qui, à Yépoque du kolsUce d'hiver^ au moment précis où les ma^cf c/im Perses tiraient Vhoroecope de la nouvelle année, se ^rout;af7 placé dans le sein de la vierge ^ en lever kéliaque à Vho^ rizon oriental, et qui, à ce titre, était figuré dans leurs tableaux astrologiques sous la forme d un enfant allaité par une vierge chaste, et Oîvenait ensuite» à l'équinoxe du printemps, le bélier ou Vagneau^ vainqueur de la consteUatioQ du serpent, qui disparaissait descieux.
« Elles portaient : a Que, dans «On enfance, ce « réparateur de nature divine ou céle^e vivrait abaiiêé, u humble, obscur, indigent. )»
« Et cela, parce que le m/^iÏ d'hiver est abaisàé aoua Ihorison, et que cette période première de ses quatre âges ou saisons, est un temps d'obscurité, de disette^ dm fH^e^ de privations.
u Elles portaient : u Que, mis à mort par des mém €c chants, il était ressuscité glorieusement; fu'ii étâil iv»
(c monté des enferè aui eiHiasj où il régnerait éfteniell«- « ment. »
« Et par là elles retraçaient la t;i« du êoUity qui» tei^ minant sa earrièré au «o/^fic?^ d'Wt^^r, lorsque domi^ naient Typhon et les anges rebeltes, semblait être mis à mort par eux; mais qui, bientôt après, renaissait^ ré^ suTffiait dans la voûte des deux, où il est encore.
« Enûn ce$ traditions, citant jusqu'à ses noms aitrçlogiques et mystérieux, disaient qu'il s'appelait tantôt CAm, c'est-à-dire le conservatew ; et voilà ce dont vous, Indiens, avez fait votre dieu Chrisen ou Chrisna; et vous, chrétiens, Grecs et Occidentaux, votre Cris-tùSj, fils de Jfam; et tantôt, qu'il s'appelait Fe*, par la réunion de trois lettres, lesquelles, en valeur numérale» formaient le nombre 608, Tune des périodes solaires : et voilà, ô Européens! le nom qui, avec la finale latine, est devenu votre lés-us ou Jésus, nom ancien et cabalistique attribué au jeune BacchuSy fits clandestin ( nocturne) delà vierge Minerve ^lequel, dans toute l'histoire de sa vie et même de sa mort, retrace l'histoire du dieu des chrétiens, c'est-à-dire de V astre du our^ dont ils sont tous les deux Pemblème. »
A ces mots, un grand murmure s'éleva de la part des groupes chrétiens : mais les musulmans, les lamas, les Indiens les rappelèrent à Tordre, et F orateur achevant son discours :
« Vous savez maintenant, dit-il, comment le resté de ce système se composa dans le chaos et l'anarchie de» trois premiers siècles ; comment une foule d'opinions bicarrés partagèrent les esprits, et les* partagèrent avec un enthousiasme et une opiniâtreté réciproques, parce que, fondées également sur des traditions anetnnnes, elles étaient également sacrées. Vous savez comment, après trois cents ans, le gouverriemeut s'é-
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tant associé à Tune de ses sectes, en fit la religion orthodoxe^ c'est-à-dire dominanky à Fexclusion des autres, lesquelles, par leur infériorité, devinrent des héréstcê; comment et par quels moyens de violence et de séduction cette religion s'est propagée, accrue, puis divisée et affaiblie ; comment^ six cents ans après Finnovation du christianisme^ un autre système se formera encore de ses matériaux et de ceux des juife, et comment Mahomet sut se composer un empire politique et théologique aux dépens de ceux de Moïse et des vr-
caires de Jésus
« Maintenant, si vous résumez l'histoire entière de l'esprit religieux, vous verrez que dans son principe il n'a eu pour auteur que les sensations et les besoins de l'homme ; queVidée de IXieu na eu pour type et modèle que celle des puissances physiques ^ des êtres maté' riels agissant en bien ou en mat, c'est-à-dire en impressions de plaisir ou de douleur sur Vélre sentant ; que, dans la formation de tous ces systèmes, cet esprit religieux a toujours suivi la même marche, les mêmes procédés ; que dans tous, le dogme n'a cessé de représenter, sous le nom des dieux, les opérations de la nature, les passions des hommes et leurs préjugés ; que dans tous, la morale a eu pour but le désir du bien-être et Ya^rsion de la douleur \ mais que les peuples et la plupart des législateurs, ignorant les routes qui y conduisaient, se sont fait des idées fausses, et par là même opposées, du vice et de la vertu, du AiVii et du maly c'est-à-dire de ce qui çend l'homme heureux ou mallimreux ; que dans tous, les moyens et les causes de propagation et d établissement ont offert les mêmes scènes de passions et d'événements, toujoùrsdes disputes de mots, des prétextes de zèle, des révolutions et des guerres suscitées par V ambition deê chefs.
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par la fourberie des promulgatenrsj par la crédulité desx prosélytes, par l'ignorance du vulgaire^ par la cupidité: exclusive eiV orgueil intolérant de tous : enfin, vous ver-| rez que l'histoire entière de l'esprit religieux n'est que /celle des incertitudes de Y esprit humain, qui, placé dans un monde qu'il ne comprend pas, veut cependant en deviner IVnî^me; et qui, spectateur toujours étonné de ce prodige mystérieux et visible^ imagine des causes^ suppose des fins, bâtit des systèmes : puis, en trouvant un défectueux, le détruit pour un autre non moins vicieux; hait Terreur qu'il quitte, méconnaît celle qu'il embrasse, repousse la vérité qui l'appelle, compose des chimères d'êtres disparates, et, rêvant sans cesse sagesse et bonheur, s'égare dans un labyrinthe de peines et de folies. »
CHAPITRE XXIII
Identité du bat des religions.
Ainsi parla l'orateur des hommes qui avaient re-» cherché l'origine et la filiation des idées religieuses..
Et les théologiens des divers systèmes raisonnant sur ce discours : c< C'est uii exposé impie, dirent les uns, qui ne tend à rien moins qu'à renverser toute croyance, à jeter l'insubordination dans les esprits, à anéantir notre ministère et notre puissance : c'est lui roman, dirent les autres, un tissu de conjectures dressées avec cet art, mais sans fondement. Et les gens modérés et prudents ajoutaient : Supposons que tout
€ela 9ôU vrai, pourquoi révéler en m^htê f Sans dôttte nos opinions. ^ $oni pleine$ d'êrreurê ; mais ces «iteun fM< un frein nécessaire a la multitude. Le monde va ainsi depuis deux mille ans, pourquoi le changer aujourdliui? »
Et déjà la rumeur do blâme qui s'élève contre toute nouveauté, commençait de s'accroître, qutad un groupe nombreux d'hommes des classes du peu • pie et de sauvages de tout pays et de toute nation, sans prophètes, sans docteurs, sans (X>de religieux, s'avançant djans Tarène, attirèrent sur eux l'attention de toute rassemblée; et Tun d'eux, portant la parole, dit au législateur :
ce Arbitre et médiateur des peuples I depuis le commencement de ce débat, nous entendons des récits étranges, inouïe pour nous jusqu'à ce jour ; notre esprit, surpris, confondu de tant de choses, les unes savantes, les autres absurdes, qu'également il ne comprend pas, reste dans l'incertitude et le doute. Une seule réflexion nous frappe : en résumant tant de faits prodigieux, tant d'assertions opposées, nous nous demandons : Que nous importent toutes ces discussions? Qu'avons-nous besoin de savoir ce qui s'est passé il y a cinq ou six mille ans, dans des pays que nous ignorons^ chez des hcmimes qui nous resteront Inconnus 7 Yrai ou faux, à quoi nous sert de savoir si le monde existe depuis six ou depuis vingt mille ans, s'il s'est fait de rien ou de quelque chose, de luimême ou par un ouvrier, qui, à son tour, exige un auteur ? Quoi ! nous ne sommes pas assurés de ce qui se passe près de nous, et nous répondrons de ce qui peut se passer dans le soleil, dans la lune ou dans les espaces imaginaires ! ?}ous avons oublié notre enfance^ et nous connaîtrons' celle du monde? Et qui
attemra ce que nul n'a vu? qui certiflerii cequo pen* sonne ne comprend?
« Qu'ajoutera d^ailleurs ou que diminuera à notre existence de dire oui ou non sur toutes ces chimères? Jusqu'ici nos pères et nous n'en avons pas eu la première idée, et nous ne voyons pas que nous en ayons eu plus ou moins de wleil^ plut ou moins de êubmtancey plus ou moins de mal ou de bien.
« Si la connaissance en est nécessaire, pourquoi arons^nous aussi bien vécu sans elle, que ceux qui s'en inquiètent si fort? Si elle est superflue, pourquoi en prendrons-nous aujourd'hui le fardeau ?» Et s*adressant aux docteurs et aux théologiens : « Quoi ! il faudra que nous, hommes ignorants et pauvres, dont tous les moments suffisent à pein ^ aux soins de notre subsistance et aux travaux dont vous' profiterez, il fiiudra que nous apprenions tant d'histoires que vous racontez, que nous lisions tant de livres que vous ncms citez, que nous apprenions tant de diverses langues dans lesquelles ils sont composés ! mille ans de vie n'y suffiraient pas —
« Il n'est pas nécessaire, dirent les docteurs, que vous acquériez tant de science : nous l'avons pour vous
« Mais vous-mêmes, répliquèrent les hommes simples, avec toute votre science n'êtes- vous pas d'accord ! à quoi sert de la posséder?
« D'ailleurs, comment pouvez-vous répondre pour nous? Si la foi d'un homme s'applique à plusieurs, vous-mêmes quel besoin avez-vous de croire? Vos pères auront cru pour vous, et cela sera raisonnable ; puisque c*est pour vous qu'ils ont vu.
« Ensuite, qu'est-ce que croire^sx croire n'influe sur
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aucune ÇM^tion 7 Et sur quelle action influe, par exemple, de croire le monde éternel ou non ?
« Cela offense Dieu, dirent les docteurs. :- Où en est la preuve ? dirent les hommes simples. — Dans nos livresj répondirent les docteurs. — Nous ne les entendons pas, répliquèrent les hommes simples.
« Nous les entendons pour vous, dirent les docteurs.
« Voilà la difficulté, reprirent les hommes simples. De quel droit vous ^ablissez-vous médiaUurg entre Dieu et nous ?
a Par ses ordres, dirent les docteurs.
« Où est la preuve de ses ordres ; dirent les hommes simples. — Dans nos livres, dirent les docteurs. Nous ne les entendons pas, dirent les hommes simples; et comment ce Dieu juste vous donne-t-il ce privilège sur nous? Comment ce père commun nous oblige-t-il de croire à un moindre degré d'évidence que vous? Il vous a parlé, soit ; il est infaillible, et il ne vous trompe pas; vous nous parlez^ vous ! qui nous garantit que vous n'êtes pas en erreur, ou que vous ne sauriez nous y induire? Et si nous sommes trompés, comment ce Dieu juste nous sauvera-t-il c ntre la loi, ou nous condamnera-t-il sur celle que nous n'avons pas connue?
« Il vous a donné la loi naturelle, dirent les doc- ;teurs.
« Qu'est-ce que la loi naturelle? répondirent les hommes simples. Si cette loi suffit, pourquoi en a-t-il donné d'autres? si elle ne suffit pas. pourquoi Ta-t-il donnée imparfaite?
ce Ses jugements sont des mystères, reprirent les docteurs, et sa justice n'est pas conime celle des hommes. — Si sa justice , répliquèrent les hom-
CHAPITRE XXIH
nies simples, n'est pas comme la nôtre, quel moyen avons-nous d'en juger? et, de plus, pourquoi toutes ces lois, et quel est le but qu'elles se proposent?
a De vous rendre plus heureux, reprit un docteur, en vous rendant meilleurs et plus vertueux : c'est pour apprendre aux hommes à user de ses bienfaits, et à ne point se nuire entre eux, que Dieu s'est manifesté par tant d'oracles et de prodiges.
c< En ce cas, dirent les hommes simples, il n'e^t pas besoin de tant d'études ni de raisonnements : montrez-nous quelle est la religion qui remplit le mieux le but qu'elles se proposent toutes. »
' Aussitôt, chacun des groupes vantant sa morale^ et la préférant à toute autre, il s'éleva de culte à culte une nouvelle dispute plus violente. «C'est nous^ dirent les musulmans, qui possédons la morale par excellence, qui enseignons toutes les vertus utiles aux hommes et agréablesà Dieu.Nous professons h justice^ le désinléi^essemeni, ledévouemenlkla Providence, la charité pour nos frères, V aumône, la résignation ; nous ne tourmn-ions point les âmes par des craintes superstitieuses ; nous vivons sans (t/arm^^ et nous mourons sans remords.
a Comment osez-vous , répondirent les prêtres chrétiens, parler de morale, vous dont le chef a pratiqué la licence et prêché le scandale? vous dont le premier précepte est l'homicide et la guerre? Nous en prenons à témoin l'expérience : depuis douze cents ans votre zèle fanatique n'a cessé de répandre chez les nations le trouble et le carnage ; et si aujourd'hui l'Asie, jadis florissante, languit dans la barbarie et l'anéantissement, c'est à votre doctrine qu'il en faut attribuer la cause ; à cette doctrine ennemie de toute instruction^ qui, d'un côté, sanctifiant l'ignorance et consacrant le despotisme le plus absolu dans
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ciet^i qui cemmabde, de Fantre, impoMiit Tobéif^ sBnce la plus aveagle et la plus passive à ceux qui sont gouvernés, a engourdi tantes les fecultés de rhomme, étouffé toute industrie, et plongé les nations dans Tabrutissement.
« Il n'en est pas ainsi de notre morale sqhlime et céleste ; c'est elle qui a retiré la terre de sa barbarie primitive, des superstitions insensées ou cruelles de l^idolâtrie, des sacrifices humains, des orgies honteuses des mystères païens ; qui a épuré les mœurs, proscrit les incestes, les adultères, policé les nations sauvages , fait disparaître l'esclavage , introduit dei vertus nouvelles et inconnues, la ehanié pour les hommes, leur égalité devant l>ieu, le pardon, Toubli des injures, la répression de toutes les passions, le mépris des grandeurs mondaines; en un mot, une vie toute sainte et toute spirituelle.
«Nous admirons, répliquèrent les musulmans, comment vous savez allier cette charité, cette douceur évangélique, dont vous faites tant d'ostentation, avec les injures et les outrages dont vous blesses sans cesse votre prochain. Quand vous inculpez si gravement les mœurs du grand homme que nous révérons, nous pourrions trouver des représailles dans la conduite de celui que vous adorez ; mais dédaignant de tels moyeiis, et nous bornant au véritable objet de la question, nous soutenons que votre morale évang^ique n*a point la perfection que vous lui attribuez; qail n'est point vrai qu'elle ait intrcjduit dans le monde des vertus inconnues, nouvelles : et, par exemple, cette égalité des hommes devant Dieu, cette ^alernité et cette bienveillance qui en sont la suite, étaient des dogmes formels de la secte des hermeHquès ou samanéens, dont vous descendez, Et quant au pardoq
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dleg injures, les païens meniez TaYaieiit càisâgiié; mais, dans raxiension qu« vous lui donneâ^ loin d être une vertu, il devient une immoralité^ im vice. Votre précepte si vanté de tendre une Joue aprèe l'm* ire, n'est pas seulement contraire à tous les senti-^ monts de l'homme, il est encore opposé à toute idée de justice; il enhardit les méchants par Timpunité; il a\iht les bons par la servitude ; il livre le monde au désordre, à la tyrannie ; il dissout la soiciélé; et tel est r esprit véritable de votre doctrine : vos évangi^ les, dans leurs préceptes et leurs paraboles, ne représentent jamais Dieu que comme un despote sans r^le d'équité; c'est un père partial, qui traite un en* faut débauché^ prodigue^ avec plus de faveur que ses ao-^ très enfants respectueux et de bonnes mœurs; c'est un maître capricieux» qui donne le même salaire avm ouvriers qui ont travaillé une heure et à ceux qui ont fatigué pendant toute la journée, et qui préfère les der* niers venus au^ premiers : partout c'est une morale misanlkropiquef anlisoeiaUj qui dégoûte les honrnnet de la vie, de la société, et ne tend qu'à faire des er# mites et de célibataires.
« Et quant à la manière dont vous Taves prati-» qoée, nous en appelons à notre tour au témoignage des faits : nous vous demandons si c'est la douteux ivangétique qui a suscité vos interminables guerres des sectes, vos persécutions atroces de prétendus ké* rétiguesj vos croisades oontre Yarianisme^ le «Mt^ ckéiimê, le protestantisme^ sans parler de celles que vous avez faites contre nous^ et de vos associations sacrilé^ gesy encore subsistantes, d'hommes assermentés pouf les continuer. Nous voun demandons si c*est la cka^ filé évan$élique qui vous a fait etterminer les peuples ^ti^ de l'Amérique^ anéantir hé empirer du Mexi*»
qoe et da Pérou ; qui vous fait coutinuer de dévaster V Afrique, dont voua vendez les habitants comme des animaux, malgré v(dté abolition dtVesclavage; qtri vous fait ravager Flnde, dont vous usurpez les domaines; enfin, si cest elle qui depuis trois siècles vous fait troubler dans leurs foyers les peuples des trois continents, dont les plus prudents, tels que les Chinois et les Japonais, ont été obligés de vous chasser pour éviter vos fers et recouvrer la paix intérieure. »
Et à l'instant les brames, les rabbins, les bonzes, les cliamans, les prêtres des iles Moluques et des côtes de la Guinée accablant les docteurs chrétiens de reproches : ce Oui 1 s'écrièrent-ils, ces hommes sont des brigands, des hypocrites, qui prêchent la simpUciié pour surprendre la confiance; V humilité j pour asservir plus facilement ; la pauvreté^ pour s'approprier toutes les richesses ; ils promettent un autre inonde^ pour mieux eBvahir celui-ci ; et tandis qu'ils vous parlent de tolirauce et de charité, ils brûlent au nom de Dieu les hommes qui ne l'adorent pas comme eux.
a Prêtres menteurs, répondirent des missionnaires, c'est vous qui abusez de la crédulité des nations igpiorantes pour les subjuguer ; c'est vous qui de votre ministère faites un art d'imposture et de fourberie : vous avez converti la religion en un négoce d'avarice et de cupidité. Vous feignez d'être en communication avec des esprits, et ils ne rendent pour oracles que vos volontés ; vous prétendez lire dans les astres, et le destin, ne décrète que vos désirs ; vous faites parier les idoles, et les dieux ne sont que les instruments de vos passions ; vous avez inventé les sacrifices et les lil^ations pour attirer à vous le lait des troupeaux, la chair et la graisse des victimes; et, sous le manteau
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de la piété, vou« dévorez les offrandes des dieux, ^ui ne mangent !point, et la substance des peuples, jqni ira^ vaillent.
a Et vous, répliquèrent les brames, les bonzes^ les chamans, vous vendez aux vivants crédules de vaines fHrières pour les âmes des morts ; avec vos tmdul" gences et vos absolutions^ vous vous êtes arrogé la puissance et les fonctions de Dieu même ; et faisant un trafic de ses grâces et de ses pardons, vous avez mis le ciel à Tencan, et fondé, par votre systàne d'expiation^ un tarif de crimes qui a perverti toutes les consciences.
c< Ajoutez, dirent les imans, que ces hommes ont inventé la plus profonde des scélératesses : lobligation absurde et impie de leur raconter les secrets les plus intimes des actions, des pensées, des velléités (la confession ) ; en sorte que leur, curiosité insolente a porté son inquisition jusque dans le sanctuaire sacré du lit nuptial, dans Tasile inviolable du cœur. »
Alors de reproche en reprochç, les docteurs des différents cultes commenceront à révéler tous les délits de leur ministère, tous les vices cachés de leur état ; et il se trouva que chez tous les peuples \ esprit des prêtres^ leur système de conduite y leurs actions ^ leurs mœurs étaient absolument les mêmes ;
Que partout ils avaient composé des associations secrètes^ des corporations ennemies du reste de la société;
Que partout ils s'étaient attribué des prérogatives^ des immunités, au moyen desquelles ils vivaient à Fabri de tous les fardeaux des autres classes ;
Que partout ils n'essuyaient ni les fatigues du laboureur, ni les dangers du militaire, ni les revers du con^merçant ;
Que parlottt ib vivaient oélibatéires, afift de s'épargner jusqu'aux embarras domestiques ;
Que partout, sous le manteau de la pauvreté^ ih irouvaient le secret d'âtre riches et de se procurer toutes les jouissances ;
Que, sous le nom de mnidicité^ ils percevaient des mpéli plus forts que les princes ;
Que^ sous celui de dons et offrandes, ils se procu*riient des revenus certains et exempts de frais ;
Que, sous celui de recueillâmint et de dévoiiony ik vivaient dams l'oisiveté et dans la licence ;
Qu'ils avaient fait de Yautnône une verte, afin de vivre tranquillement du travail d'autrui ;
Qu^ils avaient inventé des cérémonies du culte, afin d^attirer sur eux le respect du peuple, en jouant le tde des dieux dont ils se disaient les interffrèkt et les méiiûteuvê, pour à' en attribuer toute la puissance ; que, dans ce dessein, selon les lumières ou Tignorance des peuples^ ils s'étaient faits tour à tour astrologua^ tireurs d'horoscopes^ devins, magiciens^ nécromanciens , charlatans, médecins ^ eôurtisansj confesseurs de princes, toujours tendant au but de gouverner pour leur propre avantage ;
Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois et consacré leui's personnes, pour s'attirer leurs faveurs ou participer à leur puissance ;
Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre des lyrans (se réservant de spécifier la tyrannie), afiii de se venger de leur mépris ou de leur désobéissance;
Que toujours ils avaient appelé impiété ce qui nuisait à leurs intérêts ; qu'ils résistaient à toute inatruC* tlon publique, pour exercer le monopole de la science; qu'enfin, en tout temps, en tout lieu, ils avaient trouvé le secret de vivre en paix au milieu de Tanafcbie qu'ik
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causaient, en sûreté sous le despotisme qu'ils favori- 6flfîefit, en repos au milieu du travail qu'ils prêchaient, dans Tabondance au sein de la disette; et cela, en exerçant le commerce singulier de vendre des paroles et des gestes kdts gens crédules, qui les payent comme des denrées du plus grand prix.
Alors les peuples, saisis de fureur» voulurent mettre en pièces les hommes qui les avaient abusés ; mais le législateur arrêtant ce mouvement de violence, et Vadressant aux chefs et aux docteurs : a Quoi ! leur^ dit^il) instituteurs des peuples, est-ce donc ainsi que vous les avex trompés ? »
Et les prêtres troublés répondirent : ce O législateur ! nous sommes hommes ; et tes peuples sont si smpirHiiieux I ils ont eux-mêmes provoqué nos err rtmrs. x> .
Et les rois dirent : « O législateur ! les peuples sont si serviUs et si ignorûMs / eux-mêmes se sont prosternés devant le joug qu à peine nous osions leur mofitrer. »
Alors le législateur se tournant vers les peuples :
4)( Peuples 1 leur dît-il, souvenez-vous de ce que vous vene2 d'entendre : ce sont deux profondes vérités. Otti^ vous-mêmes causez les maux dont vous vous plftignez; c'est vous qui encouragez les tyrans par une Uche adulation de leur puissance, par un engouement imprudent de leurs fausses bontés, par Tavilisseinent dans Tôbéissance, par la licence dans la liberté, par ra<;ciieil crédule de toute imposture : sur qui puni • res-votts les fautes de votre ignorance et de votre cupidité? »
Et les peuples interdits demeurèrent dans un morne silence.
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CHAPlïllE XXIV.
Solutioii du problème des eontradictiont.
Et le législateur, reprenant la parole, dit : O nations ! nous avons entendu les débats de vos opinions; et les dissentiments qui vaus partagent nous ont fourni plusieurs réflexions,; et nous présentent plusieurs questions à éçlaircir et à vous proposer.
c< D abord, considérant la diversité et loppoâtion des croyances auxquelles vous êtes attachés, nous vous demandons sur quels motife vous en fondez la persuasion : est-ce par un choix réfléchi que vous suivez l'étendard d'un prophète plutôt que celui d'un autre ? Avant d'adopter telle doctrine plutôt que telle autre, les avez-vous d'abord comparées? en avez- vous fait un mûr examen ? ou bien ne les avezvous reçues que du hasard de la naissance, que de l'empire de l'habitude et de l'éducation ? Ne naissezyous pas chrétiens sur. les bords du Tibre, musulmans sur ceux de l'Euphrate, idolâtres aux rives de rindus, comme vous naissez blonds dans les régions froides, et brûlés sous le soleil africain? Et si vo^ opinions sont l'effet de votre position fortuite sur la terre, de la parenté, de Timitation, comment le liasai'd vous devient-il un motif de conviction, ux^iirgument de vérité?
c< En second lieu , lorsque nous méditons sur L'ex* • clusion respective et l'intoléi-ance arbitraire de vos
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prétenttions, non» sommes effrayés des conséquences qui découlent de vos projwres principes. Peuples! qui vous dévouez tous réciproquement aux traits de la colère céleste, supposez qu'en ce moment VÈ(re uni^ verset que vous révérez descendit des cieux sur cette multitude, et qu'investi de toute sa puissance, il s'assit sur ce trône pour vous juger tous , supposez qu'il vous dît : « Mortels ! c'est votre propre justice que je « vai^ exercer sur vous. Oui, de tant de cultes qui c< vous partagent, un seul aujourd'hui sera préféré ; c< tous les autres, toute cette multitude d'étendards, a die peuples, de prophètes, seront condamnés à une c< perte éternelle; et ce n'est point assez,... parmi les « sectes du cuUe choisi^ une seule peut me plaire, et c< toutes les autres seront condamnées; mais ce n'est a point encore assez : de ce petit groupe réservé, il « faut que j'exclue tous ceux qui n'ont pas rempli les ce conditions qu'imposent ses préceptes : ô hommes! à a quel petit nombr.ed'e7tf« avez- vous borné votre race! « à quelle pénurie de bienfaits réduisez- vous mon « immense bonté? à quelle solitude d'admirateurs « condamnez*vous ma grandeur et ma gloire? »
Et le législateur se levant : « N'importe ; vous l'avez voulu ; peuples ! voilà l'urne où vos noms sont placés : un seul sortira.... Osez tirer cette loterie terrible.... » Elles peuples, saisis de frayeur, s'écrièrent : fion^ %onj nous sommes loue frères^ loue égaux; nous ne pouvons nous condamner.
Alors le législateur s'étant rassis, reprit : a G hom*' mes I qui disputez sur tant de sujets, prêtez une oreille attentive à un problème que vous m'offrez, et que vous devez résoudre vous-mêmes. » Et les peuples ayant prêté une grande attention, le législateur leva un bras vers le ciel ; et montrant le soleil : Peuples,
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dit-il y ee soleil <pii vous éoltire vims par&ii^l otné ot triangulaire? -^ Mon, répoadirent^iis unanimement, il est rond.
Puis prenant la balance d'or qui était sur Tatltel : Cet or que vous maniez tous les jours, est-il |Jus pensant qu'un mémo volume de cuivre? «^ Oui, répondirent unanimmnent tous les peuples, Tor est plus pesant que le cuivre.
Et le législateur prenant Tépée t Ce fêr est*il moins dur que du plomb 7 Non, dirent les peuples.
Le sucre est-il doux et le fiel amer? — Ouf.
Aimez-vous tous les plaisirs, et h&ïssek-^voM là doubleur? — Oui.
Ainsi vous êtes tous d'accord sur ces objets et sur une foule d'autres semblables.
Maintenant, dites, y a-t-il un gouffre au centre de la terre et des habitants dans la lune?
A cette question^ ce fut une rumeur universelle ; et chacun y répondant diversement, les uns disaient oui, d'autres disaient non; ceux-ci, que cela éiûit probabtt; ceux-là, que la question était oiseuse, riditule; et d*au-» très, que cela était bon à savoir : et ce ftit une discordance générale.
Après quelque temps, le législateur ayant rétabli le silence : « Peuples, dit-il, expliquez-nous ce problème. Je vous ai proposé plusieurs questions, sur lesquelles vous avez tous été d'accord, sans distincticm de race ni de secte : hommes blancs, hommes noirs, sectateurs de Mahomet ou de Moïse y adorateurs de Boudéa ou de lisons ^ vous avez tous fait la même réponse. Je vous en propose une autre, et vous êtes tous discordants ! Fonrqm cette unanimité dans un cas, et cette discordance dans un autxeF »
Et le groupe des hommes simples et sauvages pre*
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nant la parole, répondit : « La raison en est simple : dans le premier cas, nous voyonsy nous ientof^ les objets, nous en partons par sensation ; dans le second, ils sont hors de la portée de nos sens ; nous n'en pari^ lons^ue par conjecture. x>
« Vous ave^ ré$olu le problème, dit le législateur f ainsi, votre propre aveu établit cette première vèité :
(c Que toulen les fois (jne les objets peuvent être soumis è vos sens y vouê ites (t accord dans voire prononcé;
4« Et que vous ne différez d'opinion^ de sentiment, que quand les objets sont absents et hors de votre portée.
« Or, de ce premier fait en découle un second, également clair et digne de remarque. De ce que vous êtes d'accord sur ce que vous connaissez avec certitude, il s'ensuit que vous n'êtes discordants que sur ce que vous i\e connaissez pus bien^ sur ce dont vous n'êtes pas assurés; c'est-à-dire que vous vous disputez ^ que vous vous querellez^ que voùsvou^ battez pour ce qui est in^a*tain^ pour ce dont vous doutez. O hommes ! n'est-ce pas là folie?
ce £t n'est-il pas alors démontré que ce n'est point' pour la vérité que vous contestez ; que ce n'est point sa cause que vous défendez, mais celle de vos aifec* lions, de vos préjugés ; que ce n'est point l'objet td que vous le voyez ; c'est-à-dire que vous voulez faire prévaloir, non pas V évidence de la chose j mais V opinion de votre personne, votre manière de voir et de juger. C'est une puissance que vous voulez exercer, un inté* rêt que vous voulez satisfaire, une pi^rogative que vous vous arrogez ; c'est la lutte de voire vanité. Or^ comme chacun de vous, en se comparant à tout auire^ se trouve son égal, son semblable, il résiste par le sentiment d'un même droit. Et vos disputes^ vos oombaU» votr^
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intolérance, sont l'effet de ce droit que vous vous déniez, et de la coMcience inhérente de votre égalité.
« Or, le seul moyen d'être d'acoord est de revenir à la nature, et de prendre pour arbitre et régulateur Tordre de choses qu'elle-même a posé; et alors votre ^coord prouve encore cette autre vérité :
« Que les èlres réels ont en eux-mêmes une manière i'exister identique, constante^ uniforme^ et qu'il existe dans vos organes une manière semblable d'en être affectés.
« Mais en même temps, à raiion de la mobilité de ces organes par votre volonté, vous pouvez concevoir des affections différentes, et vous trouver avec les mêmes objets dans des rapports divers, en sorte que vous êtes à leur égard comme une glace réfléchissante^ capa-ble de les rendre tels qu'ils sont en effet j mais capable aussi de les défigurer et de les altérer.
« D'où il suit que, toutes les fois que vous peixevc:: les objets tels qu'ils sont, vous êtes d'accord entre vous et avec eux^-mêmes, et celte similitude entre vos sensations et la ma-' nière dont existent les êtres, est ce qui constitue pour vous leur vmfe';
ce Qu'au contraire, toutes les fois que vous différez d'opinions, votre dissentiment est la preuve que vous ne représentez pas les objets tels qu'ils sont, que vous les changez.
« Et de là se déduit encore, que les causes de vos dis^ sentiments iCexislent pas dans les objets eux'-mêmesj mais dans vos esprits, dans la manière dont vous percevez ou dont vous jugez.
« Pour établir Vunanimité d'opinion, il faut donc préalablement bien établir la certitude, bien constater que les tableaux que se peint l'esprit sont exactement res^ semblants à leurs modèles ; qu'il réfléchit les objets correctement tels qu'ils existent. Or, cet effet ne peut
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s'obtatiir qu'autant que ces objets peuvent étrè rap^ portés au témoignage, et soumis à l'examen des sens« Tout ce qui ne peut subir cette épreuve est par là même impossible à juger ; il n'existe à son égard au-^ cune règle, aucun terme de comparaison, aucun moyen de certitude.
« D'où il faut conclure que, pour vivre en concorde ei en paix, il faut consentir à ne point prononcer sur de tels objets, à ne leur attacher aucune importance; en un mot, qu'il faut tracer une ligne de démarcation entre leè objets véritables et ceux gui ne peuvent être vérifiés, et séparer d'une barrière inviolable le monde des êtres fantastiques du monde des réalités ; c'est-à-dire qu'il faut ôter tout effet civil aux opinions théologiques et religieuses.
« Voilà, ô peuples! le but que s'est proposé une grande nation affranchie de ses fers et de ses préjugés ; voilà l'ouvrage que nous avions entrepris sous ses regards et par ses ordres, quand vos rois et vos prêtres sont venus le troubler, . . O rois et prêti'es ! vous pouvez suspendre encore quelque temps la publication solenjuelle des lois de la nature, mais il n'est plus en votre pouvoir de les anéantir ou de les renverser. »
Alors un cri immense s'éleva de toutes les parties de l'assemrblée ; et l'universalité des peuples, par un mouvement unanime, témoignant son adhésion aux paroles du législateur : « Reprenez, lui dirent-ils, votre saint et sublime ouvrage, et portez-le à sa perfection! Recherchez des lois que la nature a posées en nous pour nous diriger, et dressez-en l'authentique et immuable code ; mais que ce ne soit plus pour une seule nation, pour une seule famille : que ce soit pour nous tous sans exception ! Soyez le législateur de tout le genre humainy ainsi que vous serez Vinler"
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frk$ 4ê la mim iMdme; montree^nom la U|^e qm se* pare le momdô àm chimères de celui des r$êlUi$^ et en* ceignez-nous^ après tant de religions et d'erreurs, la religion de Févidence et de la vérité ! )»
Alors le législateur, ayant repris la recherche et rexamen des attributs physiques et constitutifs de rhomme, des mouvements et des affections qui le régissent dans Tètat individuel et ioeial^ développa en ces mots les lois sur lesquelles la nature elle*-méme a fondé son bonheur.
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A MVRB9 PASSaOES Bit TEXTE.
Page 4, ligne 15. ( !<; /il de la Sérique. ) G*e8l*à-dire la ftoic, originaire Ju pays roontueux où se termine la grande muraille, et qui paraît avoir éié le berceau ih Tempire cbinoisu Les lissus de Kachemire. Les châles qu'Ézéchiel semble avoir désignés sous le nom de Gboud-Cboad. L*or d'Ophir. Ce pays, tant et si mal cbercbéi ei Tun des douze cantons arabes^ a laissé sa irace dans Ofor^ au pays d*Oman, sur le golfe Persiqae, près des Sabéens, riche en or, dit Sirabon, et près de Haula ou Hevija, où se faisait la pêche des perles. Voy. le vingt-septième chapitre d'Ezéchiel, qui présente un lableau très-curieux, et très*vaste dn commerce d'Asie à celle époque.
Fage 1T, ligne 7. ( la preiqu'ile trop célèbre de Vinde. ) Quel biea véritable le commerce de l'Inde, entièrement composé d*objetsde lttxe« procure-t-il à la masse d*une nation? Quels sont ces effets, sinon d en etporter, par une ntarîne dispendieuse en hommes, des matières de besoin et d^utiTité, pour y importer des denrées inutiles, qui ne aervem qu*& marquer mieux la distinction du riche et du pauvre : ei quelle masse desupersiltionsTInde n'a-t-elle pas ajoutée à la superstilioo générale?
Ibidem, ligne 24. ( Fot7d Thèhe$ aux cent faUi$. } La supposition d*imè ville & cent portes, dans le sens qu*on Tentend, est une chose si ndicu!e,qu*ll est étonnant que Ton n*ait pas senti plus t6t Téqulvoque. De tout temps^ Tusage de TOrient fut d*appeler portes les palais et les maisons des grands, par la raison que le principal luxe de ses habitationft eonsisie dans la porte nnique qui donne entrée de la rue dans la cour» lU fond de )ac(iiene les biHiimeots sont toujours retirés. G^est^os te y^
libule de celte porte que Ton fait la conversation avec les passants, qoe Ton donne une espèce d*audience et d'hospitalité. Homère savait sans doute tout cela ; mais les poètes ne font pas de commentaires, et lairs lecteurs veulent du merveilleui^.
Cette ville de Thèbes, aujourd'hui Lugsor, réduite à la condition d*im misérable village, a laissé des traces étonnantes de magnificence. On peut en avoir les détails dans le tome ii de la Commi$iUm dCÊgypu, ' L'historien Diodore de Sicile avait déjà indiqué la causé de Ferrcuf , en observant que le mot oriental, porte^ signifiait aussi palais ( à cause du vestibule public qui en forme l'entrée ), et cet auteur semble avoir saisi la cause de cette tradition grecque, quand il ajoute : « Depuis Thèbes « jusqu'à Memphis, il a existé le long du fleuve cent vastes écuries roya- « les, dont on voit encore les ruines, et qui contenaient chacune deux « cents chevaux ( pour le service du monarque ). » Tous ces nombres sont exactement ceux d*Homère. ( Voy. Diodore de Sicile, liv, i, sect. ii, paragraphe des Premier» rois i^ Egypte, ) Le nom d'Éthiopiens appliqué ici aux Thébains est justifié par l'exemple d'Homère et par la peau réellement noire de ces peuples.
Page 48, ligne 6. ( /et éiaieni ces ports iduméens, ) Les villes d'ÂîIah etd'Atsiom Gaber, d'où les Juifs de Salomon, guidés par les Tyriens de Hiram, partaient pour se rendre à Ophir, lieu inconnu sur lequel on a beaucoup écrit, mais qui paraît avoir laissé sa trace dans Ofor, caolon arabe, à l'entrée du golfe Persique.
Page 55, ligne 19. ( Àinsi^ parce qu'un homme fut plui fort, cette inégalité ^ accident de la nature^ fut prise pour sa loi. ) Presque tous les anciens philosophes et politiques ont établi en principe et en dogme, qoe les hommes naissent inégaux, que la nature a créé les uns pour être libres, les autres pour être esclaves. Ce sont les expressions positives d'Aristote dans sa Politique, et de Platon, appelé divin, sans doute dans le sens des rêveries mythologiques qu'il a débitées. Le droit du plus fort a ' été le droit des gens de tous les anciens peuples, des Gaulois, des Roidains, des Athéniens; et c'est de là précisément que sont dérivés les grands désordres politiques et les crimes publics des nations.
Page 56, ligne i. (Et le despotisme paternel fonda le despotisme poU-- . tique, ) Qu'est-ce qu'une famille? C'est la portion élémentaire dont se compose le grand corps appelé nation. L'esprit de ce grand corps n'est que la somme de ses fractions ; telles les mœurs de la famille, telles celles du tout. Les grands vices de l'Asie sont : 1*" le despotisme paternel ; 2° la polygamie, qui démoralise toute la maison, et qui, chez les rois et les princes, ^ause le massacre dos frères à chaque succession, et ruine le
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peuple en apanages ; 5*^ le défaut de propriété des biens-fonds, par le droit tyrannique que s'arroge le despote ; 4° rinégalitc de partage entre les enfants; 5° le droit abusif de tester; 6° et l'exclusion donnée aux femmes dans Thérilage. Changez ces lois, vous. changerez l'Asie.
Page 58, ligne 28. ( Vautre (effet de Tégoîsme ), qut iendcmt tonjours à concentrer le pouvoir en une seule main. ) Il est très-remarquable que la marche constante des sociétés a été dans ce sens, que, commençant toutes par un état anarchique ou dé mocrji tique, c'est-à-dire, par une grande division des pouvoirs, elles ont ensuite passé à Taristocratie, et de Taristocratic à la monarchie. De ce fait historique, il résulterait que, ceux qui constituent des Etats sous la forme démocratique, les destinent à subir tous les troubles qui doivent amener la monarchie ; mais il faudrait en même temps prouver que les expériences sociales sont déjà épuisées pour Tespèce humaine, et que ce mouvement spontané n'est pas l'effet même de son ignorance et de ses habitudes.
Page 40, ligne 1T.' — ( Sous prcfexle de religion^ leur orgueil fonda des temples^ dota des prêtres oiseux, bâlil pour de vains squelettes d'eX' Iravagants tombeaux, mausolées et pyramides, ) Le savant Dupuis n'a pa croire que les pyramides fussent des tombeaux ; mais, outre le témoignage positif des historiens, lisez ce que dit Diodorc de Fimporlance religieuse et superslilieuse que tout Égyptien attachait à bàlir sa demeure éternelle, lib. i.
Pendant vingt ans, dit Hérodote, cent mille hommes travaillèrent chaque jour à bàlir la pyramide du roi égyptien Chcops. — Supposons par an seulement trois cents jours, à cause du sabbat, ce sera 50 millions de journées de travail en une année, et 600 millions de journées eu vingt ans ; à 45 sous par jour, ce sera 450 millions de francs perdus sans aucun produit ultérieur. — Avec cette somme, si ce roi eût fermé l'isthme de Suez d'une forte muraille, comme celle de la Chine, la destinée de l'Egypte eût été tout autre : les invasions étrangères eussent été arrêtées, anéanties, et les Arabes du désert n'eussent ni conquis, ni vexé ce pays. — Travaux stériles I que de milliards perdus à metire pierre sur pierre, en forme de temples et d'églises! Les alchimistes changent les pierres eu or ; les architectes changent l'or en pierres. Malheur aux rois ( comme aux bourgeois ] qui livrent leur bourse à ces deux classes d'empiriques !
Page 50, ligne 7. ( A prononcer mystérieusement Aûm. ) Ce mot, pour le sens, et presque pour le son, ressemble à VÀcuum ( œvum ) des Lalins, l'éternité, le temps sans bornes. Selon les ludions, ce mot est l'emblème de la divinité Iripartite : A désigne Lralima ( le temps passe, qui a créé ) ; U, Vichenou ( le temps pré.-.c'Ul. qui conserve ) ; M, Chivcn ( le lenips fuinr, qui dr-lrnirn |.
Page 50, ligne 1Ô.(yt7 faut commencer par te çùuie. ) (Test un de* grands poinls de schisme enire les partisans d*Otnar et ceux d*AU. Sapposons que deux musulmans se rencontrent en Yoyage, et qu'ils s'abordent fraternellement; l'heure de la prière venue, l'un commence FablBtion par le bout des doigts, l'autre par le coude, et les voilà ennemis à mort. En d*autres pays, qu'un homme veuille manger de la viande tel jour plutôt que tel autre, ce sera un cri d'indignation. Quel nom donner à de telles folies?
Page 57, ligne 54. ( La horde des Ogutians, ) Avant que les Turd eussent pris le nom de leur chef Oihman I*', ils portaient celui d'Oguzians; et c'est sous celte dénomination qu'ils furent chassés de la Tarfarie par Gengis, et vinrent des bords du Gihoun s'établir dans FAnadoli.
Page 61 , ligne 5d. ( QuHl régnait de peuple à peuple.,, dee haines implacables. ) Lisez rhisioire des guerres de Rome et de Garthagc, de Sparte et deMessène, d'Athènes et de Syracuse, des Hébreux et des Phéniciens, et voilà cependant ce que l'antiquité vante de plus policé!
Page 68, ligne ib. (Le Chinois avili parle despotisme du bambou,) Les jésuites se sont efforcés de peindre sous de belles couleurs le gouvernement chinois; aujourd'hui l'on sait que c'est un pur despotisme orienial ( entravé par le vice d'une langue et surtout d'une écriture mal construites ). Le peuplé chinois est pour nous la preuve que dansFavâquité, jusqu'à l'invention de l'écriture a]phat>élique, l'esprit haraain eut beaucoup de peine à se déployer, comme avant les chiffres arabes on avait bcî^ucoup'de peine à compter. Tout dépend des méthodes : on ne changera la Chine qu'en changeant sa langue.
Page 75, ligne 1. ( Reconnaissez l'autorité légitime.) Pour apprécier le $ens du mot légitime, il faut remarquer qu'il vient du latin legi-intimM^ intrinsèque à la loi, écrit en elle. Si donc la loi est faite par le prince seul, le prince seul se fait lui-même légitime : alors il est purement despote ; sa volonté est la loi. Ce n'est pas là ce qu'on veut dire ; car le même droit serait acquis à tout pouvoir qui le renverserait. Qu'est-ce que la loi ( source de droit )? Le latin va encore nous le dire : le radical Ug-^e, lire, leclio, a fait leœ, res lecta, chose lue : cette chose lue est un ordre de faire ou de ne pas faire telle action désignée, et ce, sous la condition d'une peine ou d'une récompense attachées à l'observation ou à l'Infraction. Cet ordre est lu à ceux qu'ii concerne, aûn qu'ils n'en ignorent il a été écrit, afin d'être lu sans altération : tel est le sens etlelle fut l'origine dû root loi. De là les diverses épithèles dont il est susceptible : loi sage, loi absurde, loi juste, loi injuste, selon l'effet qui en résoltc ; et c*«st cet effet qui caractérise le pouvoir d'où elle émane, Or, dans l'état
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Àoeial, dans le gouvernement des hommes, qu'est-ce que le Juste et Tinjuste? Le Juste est de maintenir ou de rendre à chaque individu ce q«i lui appartient : par conséquent, r d'abord hi vie, qu'il tient d'un pouvoir au-dessus de tout ; ^ Tusage des sens et des facultés qu'il tient de ett même pouvoir ; 3' la Jouissance des fruits de son travail ; et tout cela, en ce qui ne blesse pas les mêmes dr<^ts en autrui ; car s'il les blesse, Il y a injustice, c^est-à-diferupti^re d'égalité et d'équilibre d'homme à homme. Or, plus il y a de lésés, plus il y a d'injustices : par conséquent, si, comnM il est de fait, ce qu'on appelle le peuple compose l'immense majorité de la nation, c'est Tintérêt, c'est le bien-être de cette majorité qui constitue la justice : ainsi la vérité se trouve dans l'axiome qui a dit : Salu$ popuH suprema lex etto. Le salut du peuple, voilà la loi, voilà la légitimité. Et remarquez que le salut ne veut pas dire la volonté, comme l'ont sop* posé quelques fanatiques ; car d'abord le peuple peut se tromper ; puis comment exprimer celte volonté collective et abstraite? L'expérience nous l'a prouvé. Salus populi ! L'art est de le connaître et de l'effeciuer.
Page 60^ ligne 17. ( Vidée de liberté emUienU eitenliêllemeni eêlU de justice, qui naît de l'égalité, ) Les mots retracent eux-mêmes cette connexion ; car œquilibrium, œquitas, œqualitas, sont tous d'une même lamille, et l'idée de l'égalité matérielle, de la balance, est le type de toutes ces idées abstraites. La liberté elle-même, bien analysée , n'est encore que la justice : car si un homme, parce qu'il se dit libre, en attaque uu autre, celui-ci, par le même droit de liberté, peut et doit le repousser; le droit de l'un est égal au droit de Tautre : la force peut rompre cet équilibre, mais elle devient injustice et tyrannie de la- part du plus bas démocrate, comme de celle du plus haut potentat.
Page 91, ligne 15. [El cette religion ( de Mahomet) n'a cessé d'itionder de sang la terre. ) Lisez Thistoire de l'islamisme par ses propres écri« vains, et vous vous convaincrez que toutes les guerres qui ont désolé l'Asie et l'Afrique depuis Mahomet, ont eu pour cause principale le fanatisme apostolique de sa doctrine. On a calculé que César avait fait périr trois millions d'hommes : il serait curieux de ùire le même calcul sur chaque fondateur de religion.
Page 05, ligne 24. ( Et les Parsis se diviseront. ) Les sectateurs de Zoroastre, nommés Parsis, comme descendants des Perses, sont plus conons en Asie sous le nom injurieux de Gaures ou Guèbres, qui veut dire infl« dèles; ils y sont ce que sont les inîh en Europe. M6bed est le nom ée leur pape ou grand-prêtre. Foy. Henri lord Hyde et le Zend-aveata snr les rites de cette religion.
Paye 06, ligne 10. {Bre^ma».. réduit à servir dêpiédeeUd aumfoii.) l'oy. te 1. 1*', 111-4% d« Koyof « 4e Sonnerai emx Inim^
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Page î>7, ligne ib. ( Le Chinois l'adme dam Fôl. ) La langue chinoise it'ayaat ai le B ni le D, ce peuple a proQoncé Fôl ce que les Indiens ei les Pewanspranancenl Bodd ou Boùdd (par où bref). Fèt, au Pégou, est devenu Fota et Fu, etc. Ce n'est que depuis peu d'années que l'on commence d'avoir des nolions exactes de la doclrine de Boudd et de ses divers sectaires : nous devons ces notions aux savants anglais, qui, à mesure que leur nation subjugue les peuples de l'Inde, en étudient les religions et les mœurs, pour les faire connaître. L'ouvrage intitulé : Asi€Uick Rûtearches, est une collection précieuse en ce genre : on trouve dans le tome VI, page 165, dans le tome vn, p^ge 52 et page 399, trois sadiouiara instructifs sur les Boudistes de Ceylan et de Birraah ou Ava. Un écrivain anonyme, mais qui paraît avoir médité ce sujet, a publié dans VAsialick^ journal de 1816, mois de janvier et suivants, jusqu'en mai, des lettres qui font désirer de plus grands développements. Nous reviendrons à cet article dans une note du chapitre xxi.
Ibidem, ligne 29. ( Le sinlôîste nie Vexislence, )' Voy, dans Kempfer la doctrine des sintoïstes, qui est celle d'Épicure mêlée à celle des stoïciens.
Ibidem, ligne 55. ( Le SiamoiSy Vécran lalipat à la main. ) C'est une feuille de palmier laîanier; de là est venu aux bonzes le nom deTalupoin. L'usage de cet écran est un privilège exclusif.
Page 98, ligne 4. ( Le sectateur de Confutzée cherche son horoscope.) Les sectateurs de Confucius ne sont pas moins adonnés à l'astrologie que les bonzes : c'est la maladie morale de tout l'Orient.
Ibidem, ligne T. {Le Djlai-lMma, ou IHmmense prêlre de La.) C'est ce que nos vieilles relations appelaient le prêtre Jean, par Tabus du mot persan Djehân, qui veut dire le monde. Ainsi le prêtre Monde, le dieu Monde, se lient parfaitement.
Dans une expédition récente, les Anglais ont trouvé des idoles, des lamas qui contenaient des pastilles sacrées de la garde-robe du grand- • prêlre. On peut citer pour témoins Hastings et le colonel Pollier, qui a péri dans les troubles d'Avignon. On sera bien étonné d'apprendre que cette idée si révoltante lient à une idée profonde, celle de la métempsycose, qu admeitenl les lamas. Lorsque les Tartares avaient les reliques du pionlife ( comme ils le pratiquent ), ils imitent le jeu de l'univers, dont l6& parties- s'abâorbent et passent sans cesse les unes dans les autres. C'e&t le serpent qui dévore sa queue, et ce serpent est Boudd ou le monde.
' Page 98, ligne 55. {Qui adorent un serpent dont les porcs sont avides.) Il arrive souvent que les porcs dévorent des serpents de Tespèce que
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les uègres adoient, et c'est une grande dësulation dans le pays. Le pr^ skient de Brosses a rassemblé, dans son Histoire de$ Fétiche$, un tableaM curieux de toutes ces folies. ,
Page 99, ligne i , ( Voilà le Teleute, ) Les Teleutes, nation tarlarc, ôe peignent Dieu portant un vêtement de toutes les couleurs, et surtout des couleurs rouge et verte ; et parce qu'ils les trouvent dans un hab^ de dragon russe, ils en font la comparaison à ce genre de soldat. LJes Égyptiens habillaient aussi le dieu Monde d*un habit de toutes couleurs* Eui'ebc, Prœp. évang,,p, 115, lib. 111. Les Teleutes appellent Dieu Boif, ce qui n'est qu'une altération de Boudd, le Dieu Œuf et Monde.
Ibidem^ ligne 2. ( Voilà le Kamlschadale, ). Consultez h ce sujet Toavrage intitulé : Description des peuples soumis à la Russie, et vous verrez que le tableau n est point chargé.^
Page 110, ligne 14. ( Votre système porte tout entier sur des sens ^tUégoriques. ) Quand on lit les Pères de rÉglise, et que Ton voit sur quels arguments ils ont élevé 1 édifice de la religion, Ion a peine à comprendte tant de crédulité ou de mauvaise foi ; mais c'était alors la manie des allégories : les païens s* en servaient pour expliquer les actions des dieu^, et les chrétiens ne firent que suivre l'esprit de leur siècle, en le tournait vers un autre côté. Il serait curieux de publier aujourd'hui de tels livres, ou seulement leurs extraits.
Page 115, ligne 11. {Les juifs devinrent nos imitateurs , nos disciples.) Voy.y à ce sujet, le tome i®^ des Recherches nouvelles sur l'Histoire a«denne, où il est démontré que le Pentateuque n'est point l'ouvrage de Moïse : celte opinion était répandue dans les premiers temps du christianisme, comme on le voit dans les Clémentines^ homélie i, pantg. &i , et homélie vin, parag. 42; mais- personne n'avait démontré que4e véntable auteur fût le grand-prêtre Heikias, l'an 618 avant J.-C.
Page 114, ligne 10. {Tant de choses analogues aux trois religions.) Les Parsis modernes et les Miihi iaques anciens, qui sont la inéine chose, ont tous les sacrements des chrétiens, même le soufflet de la confirmation. « Le prêtre deMilhra, dit TerluUien, De prœscriplione, c. 40, promet la délivrance des péchés par leur aveu et par le baptême ; et, s'il m'en souvient bien, Mithra marque ses soldats au front ( avec le chrême, kouphi égyptien ) ; il célèbre Toblalion du pain, limage de la résurrection, et présente la couronne en menaçant de l'épée, etc.
Dans ces mystères, on éprouvait l'initié par mille terreurs, par la menace du feu, de l'épée, etc., et on lui présentait une couronne qu'il Refusait en disant : « Dieu est ma couronne. » ( Voy. cette couronne «bus )a sphère céleste, k côté de Booies. ) Les personnages de ces mystères
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portaient fous des nom» d'animaax eoDsteilëft. Lu même ii*est pif mitre ehOM que te cëlëbratkm de coa mystères et de eeax d'Éleasis. Le ihminus vobiieum est à la lettre la formule de rëeeptioo, dioii-k, àm, p-ak. Toy. Beauaobre» HUlovre eu manichéisme^ t. ii.
Page 113, ligne 8. Les Vedas ou Tedams sont les livres sacrés des Indons, comme les Bibles chez nous. On en compte trois : le Rick Yeda, le Yttt^jour Teda et le Sam^ Veda. Ils sont si rares dans l'Inde, que les An- |fais ont en beaucoup de peine à en trouver roriginal, dont ils ont fait feire une copié déposée au Brilish Muséum. Ceux qui comptent quatre Yedas, y comprennent VÀUar Veda, qui traite des cérémonies, et qui est perdu. Il y a ensuite des commentaires nommés UpanUhada^ dont Tua a été publié par Ânqueti) Duperron sous le titre de Oupnekhatf livre curieux en ce qu'il donne une idée de tous les autres. La date de ces livres passe vingt-cinq siècles au-dessus de noire ère ; leur contenu prouve que tontes les rêveries des métaphysiciens grecs viennent de Tlnde et de rÉgypte. -*- Depuis l'an 1788, les savants Anglais exploitent dans Tlnde «ne mine de littérature dont on n'avait aucune idée ^ Europe, et qui prouve que la civilisation de Flndc remonte à une irès-haote antiquité. Après les Vedas viennent les Ghastras, au nombre de six. Ils traitent de théologie et de sciences. Puis viennent, au nombre de dix-huit, les Poutunas, qui traitent de mythologie et d*bistoire. ( Voy, le Baghousl-guila^ le Baga-Vedam et VÉzour^Vedam, traduits en français, etc.)
Page t18, ligne 15. Toute celte cosmogonie des lamas, des bonxes et aiéme des brames, comme Tatteste Henri Lord, revient littéralement à eelle ^es anciens Égyptiens. « Les Egyptiens, dit Porphyre, appellent Koeph rinteiligence ou cause effective fdc Punivers). Ils racontent q«e ee dieu rendit par la bouche un oeuf, duquel fut produit un autre dieu, nommé Pfatha ou Vtilcain ( le feu principe, le soleil ) ; et ils ajoutent que cet œuf est le monde. » Eusèbe, Prœp. evang., p. 11d.
A Ils représentent, dit-il ailleurs, le dieu Kneph ou la cause efûcionte, sous la forme d'un homme de couleur bleu foncé ( celle du ciel ), ayant t en main un sceptre, portant une ceinture et coiffé d'un petit bonne.t royal de plumes très-légères, pour marquer combien est subtile et fugace ridée de cet être. » Sur quoi j'observerai que Rnepfa, en hébreu, signifie une aile, une plume ; que cette couleur bleue ( céleste ) se trouve dans la plupart des dieux de l'Inde, et qu'elle est^ sous le nom de narayan, une de leurs épithètes les plus célèbres.
Page 490, ligne 10. ( Que les lamas ne sont quâ des maniekéens, ) Vvy. ÏEiêtmre dumaMehéisme^ par Beausobre, qui prouve qae ces sectÉlrea §artai purement des zoroaatriens ; ee qui fidt>remopter rexisteoce 4t lenrs opinions 1200 ans avant J.-C. U suitde te que BouddCbaucasiaii
fut encore autérieur, puisque la doctrine boudiste se trouve dans les piaf anciens livres indiens, dont la date passe 3100 ans avant notre ère (tel que le Baghauel-guUa ). Observez d'ailleurs que Boudd est la neuvième avalar, ou incarnation de Vichcnou, ce qui le place à Torigine de cette théologie. En outre, chez les Indiens, les Chinois, les Thibétalns, etc., fioudd e^ le nom.de la planète que nous appelons Mercure et du jour da la semaine consacré à cette planète ( le mercredi ) ; cela le remonte à IV rigine du calendrier ; en même temps cela nous Pindique primitivement identique à Hermès, ce qui étend son e&ietenee jusqu'en Egypte. Maintenant remarquez que les prêtres égyptiens racontaient qu'Hermès mou^ rant avait dit : a Jusqu'ici j'ai vécu exilé de ma véritable patrie ; j'y re^ tourne : ne me pleurez pas ; je retourne à la céleste patrie où chacun se rend à son tour : là est Dieu ; cette vie n'est qu'une mort. r> ( Voy, Chal^ eidius in Timœum, ) Or, cette doctrine est précisément celle des boa* dlstes anciens ou samanéens, despythagoriciens et des orphiques'. Dans la doctrine d'Orphée, le dieu Monde est représenté par un œuf : dans les idiomes hébreu et arabe, Pœuf se nomme Baidh, analogue à Boùdd (Diea) et à Boûd, en persan l'existence, ce qui est ( le monde). Boùdd est encore analogue à bed et vad, qui, cliez les Indiens, signifie science. Hermès en était le dieu : il était Fauteur des livres sacrés ou Vedas égyptiens. On voit quels rameaux présente et à quelle antiquité tout ceci nous porte. Maintenant le prêtre boudiste d'Ava ajoute : a Qu'il est de foi que, d» temps à autre, le ciel envoie sur la terre des Boudda pour amender le» hommes, les retirer de leurs vices cl les remettre en vote de salut. » Avec un tel dogme répandu dans l'Inde, dans la Perse, dans l'Eglise, dans h. Judée, on sent combien les esprits ont dû être disposés dès longtemps à ce que des siècles |)ostérieurs nous offrent.
Ibidem, ligne 20. ( Longtemps avant Jésous. ) D'après les notions des savants anglais de l'Inde, la doctrine de Boudda y est très-ancienne. Dans un traité écrit en 1805 par le chef des prêtres bouddisles d'Ava, à la prière de l'évêque catholique de cette viilc, on lit : « Que les dieux qui ont apparu dans le présent monde jusqu'à ce jour, sont au nombre de quatre, savoir : Boudda Ghaucasam, Boudda Gonagom, Boudda Gaspa et Boudda Gautama, duquel la loi règne actuellement; il obtint la divinité à trente-cinq ans, et passa à rimmortalité 2562 ans. )> Par conséquent, Gautama serait mort vers l'an 557 avant l'ère chrétienne, au temps où ré* gnait Kyrus en Perse, et où floriSsSaitPylliagore. 2° D'autre part, des écrivains arabes et persans, cités dans V Histoire des Huns^ i. ii^ par de Guignes; dans V Histoire de la Chine, t. v, in-4°, note de la p. 50, et dans la préface de XEzoïir- Vedam { Yadjour-Vcda ), placent l'apparition d'un autre Boudda à l'année 1027 avant notre ère ( ce serait Ga^a ). 5'' Le tableau statistique de l'empereur mogol Akbar, intitulé Ain Akberif traduit
par Gladwind.dil, p. 455, t. ii, que Boudd avait disparu 2962 ans avant Tan 40 de cet empereur, c'esl-à-d ire 1562 ans avant J.-C. ( ce serait Gonagom ).
Page 120, ligne 26. {Fondés sur l'absence de laul témoignage authentique, ) (iiToutle monde sait, disait Fansie, qui, quoique manichéen, fut un des plus savants hommes du troisième siècle, « tout le monde sait que les Evangiles n'ont été écrits ni par J.-C. t\ par ses apôtres, mais longtemps après, par des inconnus, qui, jugeant bien qu'on ne les croirait pas sur des choses qu'ils n'avaient pas vues, mirent à la tête de leurs récits des noms d'apôtres ou dliommes apostoliques et contemporains. » Sur celte question, voy. YHisloire des Àpologiàles de la religion chrétienn£^ attribuée à Fréret, mais qui est de Burigny, membre de l'Académie des loscrijptions. Voy. aussi Mosheim, de Rébus chrislianorum ; Correspondance of Alterbury ; Archhishop y 5 vol.in-8°, l'OS; Toland, Nazarenus, et Beausobre, Histoire du Manichéisme. 1. 1. 11 résulte, de tout ce qu'on a écrit pour et contre, que l'origine précise du christianisme n'est pas connue ; que les prétendus témoignages de Josèphe (Ànliq.jud., lib. xviii, c. 5 ) et de Tacite ( Annales^ lib. xv, c. 44 ) ont été interpolés vers le temps du concile de Pîikée, et que personne n'a encore mis en évidence le fîiit radical, c'est-à-dire l'existence réelle du personnage qui a occasionné le système. Sans cette existence néanmoins, il serait difficile de concevoir Tapparilion du système à son époque connue, encore qu'il ne soit pas sans exemple en histoire de voir des suppositions gratuites et absolues. Tour résoudre ce problème, vraiment curieux et important, il faudrait qu'un esprit doué de sagacité, muni d'instruction, et surtout d'impartialité, profitant des recherches déjà faites, y ajoutât un tableau comparatif de la doctrine des boudistcs ; et spécialement de la secte de Samana Gautama, contemporain de Kyrus; qu'il examinât quelle fut la ' fecilité des communications de l'Inde avec la Perse et la Syrie, surtout depuis le règne de Darius Hystaspe, qui, selon Agathias et Ammien, consulta les sages de l'Inde, et introduisit plusieurs de leurs idées chez les ihagés; quelle fut encore iiette facilité depuis Alexandre, sous les Séleucides, qui entretenaient des relations diplomatiques avec les rois des Indiens; il verrait que, par suite de ces communications, le système des 'samanéens put se répandre de proche en proche jusqu'en Egypte; qu'il put être la cause déterminante de la corporation des csséniens en Jii dée, etc. ; alors il ne resterait plus qu'à examiner si, toutes choses é'.ant ainsi préparées, l'exaltation générale des esprits n'a pas pu susciter un individu qui aurait rempli le rôle désigné : soit que lui-même se fût cru et annoncé pour être le personnage attendu, soit que ce fût la multitude qui, enthousiasmée de sa conduite, de sa doctrine et de ses prédications, hii en eut attribué l'emploi. Dans l'un et l'autre cas, il serait conforme
aux probabilités humaines que des attroupements populaires eussent excité la surveillance et l'inquiétude du gouvernemeut romain, et qu'enfin un incident remarquable, tel que rentrée en Jérusalem, eût déterminé le préfet à une mesure de rigueur, à un acte de sévice qui aurait brusquement terminé ce drame ( à peu près comme il est raconté ), mais qui n'aurait fait qu'accroître l'intérêt pour le personnage regretté, et par là donqé Ueu à des récits et à des associations dont le résultat cadrerait pafâiitement avec Fétat de choses qui apparaît ensuite dans l'histoire. Sans doute là où manque son témoignage positif, l'on ne pourrait établir ce qu'on appelle certitude morale; mais par l'enchaînement des causes et des effets, ou pourrait arriver à un degré de probabilité qui en produirait l'effet; puisque d'ailleurs, avec les témoignages les plus positifs, l'histoire n'a jamais de droit qu'aux plus ou moins grandes probabilités.*
Page 121, ligne 4. ( La doctrine intérieure.) Les boudistes ont deux doctrines, l'une publique et ostensible, l'autre intérieure et secrète, précisément comme les prêtres égyptiens. Pourquoi celle différence? demandera-l-.ou. C'est que la doctrine publique cnseignani les offrandes, les expiations, les fondations, etc., il est inutile de la prêcher au peuple ; au lieu que l'autre, enseignant le néant et ne rapportant rien, il convient de ne la faire connniire qu'aux adeptes. On ne peut classer plus évidemmeut les hommes en fripons et en dupes.
Page 122, ligue 15. ( Voilà ce qu'a révélé notre Boudait. ) Ce sont les propres termes de la Loubère, dans sa description du royaume de Siam et de la théologie des bonzes. Leurs dogmes, comparés à ceux des anciens philosophes de la Grèce et de l'Italie, retracent absolument tout le système des stoïciens et des épicuriens, mêlé avec des superstitions astrologiques et quelques traits du pythagorisme.
Page 129, ligne 4. ( La "barbarie originelle du genre. humain. ) C'est le témoignage unanime de toutes les histoires et même des légendes, i|ue les premiers hommes furent partout des sauvages, et que ce fut poer les cultiver et leur apprendre à faire du pain, que les dieux semanisfeslèrent.
Ibidem, ligne 8. ( N'acquiert d'idées que par l'intermède de ses sens. ) Voilà précisément où ont échoué les anciens et d'où sont venues leurs erreurs : ils ont supposé les idées d^ Dieu innées, coéternelles àl'ame; et de là toutes les rêveries développées dans Platon etïamblique. (Voy, le Timée, le Phédon et de Mijsteriis ^Egyptiorum^ section i"^®, chap. 5.)
Page 133, ligne 13. (Le iémoignage de tous les anciens monuments, ) Il résultechîrement,ditPlutarqae, des vers d'Orphée et des livres sacrés des Egyptiens et des Phrygiens, que la théologie ancienne, non-seulement
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des Grecs» ma» en général de tous les peuples, ne ftit autre chose qo*ui système de physique, qu'un tableau des opérations de la nature, envo» loppé d*allégories mystérieuses etde symboles énigmatiqnes : de manier» que la multitude ignorante s'attachât plutôt au sens apparent qu'an sens caché, et que même dan^ce qu^eile comprenait^ de ce dernier, elle sup« posât toujours quelque chose de plus profond que ce qui paraissait. Pluip lanpie, FragmerU d'un ouvrage perdu, cité dans Eusèbe, Prœp. evang,, fih. m, chap. i, p. 85.
« La plupart des philosophes, dit Porphyre, et entre antres Chasremon ( qui vécut en Egypte dans le premier siècle de Tère chrétienne ), ne pensent pas qu'il ait jamais existé d'autres mondes que celui que nous voyons : et ils ne reconnaissent pas d autres dieux, de tous ceux qu'allèguent les Egyptiens, que ce qu'on appelle vulgairement les planètes, les signes du zodiaque et les constellalions, qui jouent avec eux en aspect f de lever et de coucher ) ; à quoi ils ajoutent leurs divisions de signes en décans ou maîtres du temps, qu'ils appellent les chefs forts et puissants dont les noms, les vertus curatives des maladies, les couchers, les levers, les présages de ce qui doit arriver, font la matière des almannchs ( c'esl-à-dire que les prêtres égyptiens faisaient de véritables almanaclis de Mathieu Lacnsberg ) ; car lorsque les prêtres disaient que le soleil était l'archiiecte deTunivcrs, Chaeremon sentait que tous leurs récits sur Isis et sur Osiiis, que toutes leurs fables sacrées se rapportaient en partie aux planètes, aux phases de là lune, au cours du soleil, en partie ( aux étoiles de ) j'bémisplière du jour et de la nuit, ou au fleuve du Nil, en un mot, à des êtres physiques, naturels, et rien à des être immatériels et dépourvus de corps... Tous ces philosophes croient que les mouvements de notre volonté et de nos actions dépendent de ceux des astres, qu'ils en sout dirigés ; et ils se soumettent aux lois d'une nécessité ( physique ) qu'ils appellent destin oii fatum, supposant une chaîne ( de causes ctd'effels) qui lie, par je ne sais quel lien, tous les hommes entre eux ( depuis l'atome ) jusqu'à la puissance supérieure et à Tinfluence première de ces dieux ; en sorte que, soit dans les temples, soit dans les simulacres ou idoles, ils n'adorent autre chose que la puissance de la destinée. » ( Porphyre, Episl. ad lanebonem.)
Page 154, ligne 1. ( Exigea la connaissance des deux. ) Jusqu'à ce Jour on a répété, sur Tauiorité indirecte de la Genèse, que l'astronomie avait été inventée par les enfants de Noé. On a raconté gravement que, pâtres errants dans les plaines de Sennaar, ils employaient leur désœuvrement à rédiger un système dos cicux, comme si des pâtres avaient besoin de connaître plus que l'étoile polaire, et comme^ si le besoin n^é- Idlt pas Tunique motif de toute invention I Si les anciens pasteurs furent j»} studieux et si habiles,, comment arrive-t41 que ks modernes soient «j
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ignora»!» et &i négligents? Or» il est de fait que le» Arabea du déaert ne eoQnaîsaent pas m conatellaiiona, et quMls n'entendent ims un mot d*astronomie.
Page 154, ligne 28. ( Des génies auteurs des biens et des maux.) Il paraît que par le mot genius les anciens ont entendu proprement une qualité, une faculté génératrice, productrice ; car tous tes mots de cette famille reviennent à ce sens : generare^ genôs, genesis, genvs^ gens,
a Les sabéens anciens et modernes, dit Maimonidcs, reconnaissent un dieu principal, fabricateur du monde et possesseur du ciel ; mais, à cause de son éloignement trop grand, ils le pensent inaccessible; et imitant la eonduite du peuple à regard des rois, ils emploient auprès de lui pour médiateurs les planètes et leurs anges, auxquels ils donnent le titre da princes et de rois, et qu'ils supposent habiter dans ces corps lumineux^ comme dans les palais ou tabernacles, etc. » ( More Nebuchim, pars m, c. 29. )
Page 135, ligne 9. (Un sexe tiré du genre de son appellation.) Selon qu'un objet se trouva du genre masculin ou féminin dans la langue d'un peuple, le dieu qui porta son nom se trouve mâle ou femelle chez ce peuple. Ainsi les Cappadociens disaient le dieu Lunus et la déesse Soleil; et ceci présente sans cesse les mêmes êtres sous des formes diverses, dans la mythologie des anciens.
Ibidem^ ligne 33. ( Paraissent remonter au delà de quinze mille ans, ) L'orateur historien suit ici l'opinion du savant Dupuis, qui d'abord en son mémoire sur VOrigine des Constellations ^ puis dans son grand ouvrage sur VOrigine de tous les Cultes, a rassemblé une foule de preuves que jadis la Balance était placée à l'équinoxe du printemps, et le Bélier d l'équinoxe d'automne, c'est-à-dire que la précession des équinoxes a causé un déplacement de plus de sept signes. L'action de ce phénomène est incontestable : les calculs les plus récents l'évaluent à 50 secondes, 12 ou 15 tierces par an; donc chaque degré de signe zodiacal est déplacé el mis en arrière en 71 ans 8 ou 9 jnois ; donc un signe entier, en 2152 ou 53 ans. Or si, comme il est de fait, le point équinoxial du printemps fut juste au 1" degré du bélier, l'an 388 avant J.-C. ; c'esl-à-dire si, à celte époque, le soleil avait parcouru et mis en arrière tout ce signe pour entrer dans les poissons, qu'il a quittés de nos jours, il s'ensuit qu'il avait quitté le taureau 2153 ans auparavant, c'est-à-dire vers l'an 2540 avant J.-C, et qu'il y était entré vers l'an 4602 avant J.-C. Ainsi, remontant de signe en signe, le 1^' degré du bélier avait été le point équinoxial d'automne environ 12,912 ans avant l'an 388, c'est-à-dire 1 3,300 ans avant l'ère cbréti/enne : ajoutez nos dix-huit siècles, vous avez 15,100 ans, et de plus li qottititë de temps et de siècJos qu'il faltot pour ameoer les eon-
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uaissaDces astronomiques à ce degré d*élévaiion. Mainlenant remarquez que le culte du signe Taureau joue un rôle principal chez les Egyptiens, les Perses, les Japonais, etc. ; ce qui indique à cetle époque une marche commune d'idées chez ces divers peuples. Les 5 ou 6000 ans de la Genèse ne font objection que pour ceux qui y croient pour éducation. ( Voy. à ce sujet l'analyse de la Genèse, dans le t. i*^*^ des Recherches nouvelles sur V histoire ancienne ; voy. aussi Y Origine des Constellations, par Dupuis, 1781 ; V Origine des Cultes^ en 3 vol. in-4°, 4794, et le Zodiaque chronologique, in-4«, 1806. )
Page 457, ligne 22. {Les noms des objets terrestres qui leur répondaient. ) <c Les anciens, dit Maimonides, portant toute leur attention sur Tagriculture, donnèrent aux étoiles des noms tirés de leurs occupations pendant Tannée. » ( More Nebuchim, pars. v. )
Page 138, ligne 32. ( Tel [ut le moyen d'appellation. ) Les anciens disaient: crabiscr, capriser, torluiser, comme nous disons «erpcn/er, coqueter; tout le langage a été construit sur ce mécanisme.
Page 1 40, ligne 2o. ( En qui la vertu des astres s'était insérée, ) a Les anciens astrologues, dit le plus savant des Juifs ( Mainlbnides ), ayant consacré à chaque planèle une couleur, un animal, un bois, un métal, un fruit, une plante, ils formaient de toutes ces choses une figure ou représentation de l'astre, observant pour cet effet de choisir un instant approprié, un jour heureux, tel que la conjonction ou tout autre aspect favorable; par les cérémonies ( magiques ), ils croyaient pouvoir faire passer dans ces figures ou idoles les influences des êtres supérieurs (leurs modèles). C'étaient ces idoles qu'adoraient les Kaldéens-Sabéens : dans le culte qu'on leur rendait, il fallait être vêtu de la couleur propre... Ainsi, par leurs pratiques, les astrologues inlroduisirent l'idolâtrie, ayant pour objet de se faire regarder comme les dispensateurs des faveurs des cieux ; et parce que les peuples anciens étaient entièrement adonnés à Tagriculture, ils leur persuadaient qu'ils avaient le pouvoir de disposer des pluies et des autres biens des saisons ; ainsi toute rogricuUure s'exerçait par des règles d'astrologie, et les prêtres faisaient des talismans pour chasser les sauterelles, les mouches, etc. » ( Voy. Maimonides, More ZVeÔMc/wm, pars m, c. 9. ) .
« Les prêtres égyptiens, indiens, perses, etc., prétendent lier les dieux à leurs idoles, les faire descendre du cielà leur gré ; ils menacent le soleil et la lune de révéler les secrets des mystères, d'ébranler les cieux, etc. » Eusèbe, Prœparat. evang.j p. 498. -et lamblique, de Mysferiis JEgyptiorum,
Page 441, ligne 4. ( Fut censé en remplir les rôles mfrmiomique$, }
Ce sonl les propres paroles de lamblique, de Symbolts jiigyptiorunif c. 2, sect. 7. Il était le grand Prolée, le métambrphiste universel.
Page iÂ% ligné 5. ( Voire tonsure est le disque du sokiL ) « Les Arabes, dit Hérodote; lib. m, se rasent la tête eu rond et autour des tempes, ainsi que se la rasait, disaient-ils, Baccbus ( qui est le soleil ). » Je* rémie, c. 25, v. 25, parle de cielte coutume. La louffeque conservent les musulmans est encore prise du soleil, qui, chez les Egyptiens, était peint, au solstice d'hiver, n'ayant plus qu'un cheveu sur la téie. ( Votre éloi esl son zodiaque. ) Les étoles de la déesse de Syrie et de la Diane d'Épbèse, d'où dérive celle des prêtres, portent les douze animaux du zodiaque. Les chapelets se retrouvent dans toutes les idoles indiennes, composées il y a plus de 4.S00 ans, et leur usage est universel et immémorial en Asie. La crosse est précisémeni le bâton de Bootes ou Osiris. ( Voy. la planche ni. ) Tous les lamas portent la mitre, ou bonnet conique, qui était Temblème du soleil.
Ibidem, ligne 31 . ( On en fil la vie historique d'Hercule. ) Voy. Touvrage de Dupuis. Origine des Constellaliom et Origine de tous les Cultes.
Page 145j ligne 21 . {La réunion de ces figures avait des sens convenus.) Le lecteur verra sans doulc avec plaisir plnsicurs exemples des hiéroglyphes des anciens.
« Les Egyptiens, dit îlor-xVpollo, désignent réternîté par les figures du soleil et de la lune. Ils figurent le monde par un serpent bleu à écailles jaunes (les étoiles; c'est le dragon chinois). S'ils veulent exprimer l'annéo, ils représentent Isis, qui dans leur langue se nomme aussi Sotbis, ou la canicule, première des constellations, par le lever de qui Tannée commençait. Son inscription à Sais était : C'est moi qui me lève dans la conslellîUion du Chien.
« Ils figurent aussi l'année par un palmier, et le mois par un rameau, parce que, chaque mois, le palmier pousse une branche.
« Ils la figurent encore par le quart d'un arpent. ( L'arpent entier, divisé en quatre, désignait la période bissextile de qualre ans : l'abrévialion de celte figure du champ qiiadri-parlite est visiblement la lettre ha ou hêthj septième de l'alphabet samaritain; les lettres alphabétiques pourraient bien n'être que des abréviations d'hiéroglyphes astronomi- Ques, et par cetle raison on aurait écrit de droite à gauche, dans le sens <lc la marche des étoiles. } Ils désignent un prophète par l'image d'un ('hicn, attendu que l'astre-chien ( Anoubîs ) annonce pardon lever Tînondation.
« Ils peignent l'inondation par un lion, parce qu'elle arrive sous ce ^ignc ; et de là, dit Plutarque, l'usage dos figures de lion vomissant de i f'au à la porte' des temples.
« Ht expriment Dieu et h destinée par uoe étoile. Ils représentent aussi Dieu, dit Porphyre, par une pierre noire, parce que sa nature est ténébreuse, obscure. Toutes les choses blanches expriment les dieux célestes, lumhieux ; toutes les circulaires expriment le monde, la Inné, le soleil, les orbites; tous les arcs et croissants, la lune... Usflgnrentle feu et les dieux de rOlympe par des pyramides et des obélisques ( le nom du soleil, Baal, se trouve dans ce dernier mot ) ; le soleil par un cône ( la mitre d'Osiris); la terre par un cylindre ( qui roule ); la puissance gé* nératrice ( de Tair ) par le phallus, et celle de k terre par un triangle, emblème de Torgane femelle. ( Eusèbe, Prœparal» evang., p. 98. )
« Le limon, dit lambique, de Sytnbolis, sect. 7, c. 2, désigne la matière, la puissance générative et nutritive ; tout ce qui reçoit la chaleur, la fermentation de la vie.
« Uu homme assis sur le lotos ou nénuphar désigne Tesprit moteur (le soleil), qui, de même que cette plante, vit dans Teau sans toucher au limon, existe pareillement séparé de la matière) nageant dans l'espace, se reposant sur lui-même ,* rond dans toutes ses parties, comme le fruit, les feuilles et les fleurs du lotos, (Brahma a des yeux de lotos, dit le Chaster Néardisen, pour désigner son intelligence, son œil, qui soitiage à tout, comme la fleur du lotos sur Feau.) Un homme au timon d*un Taisseau, continue lambliqiie, désigne le soleil qui gouverne tout. Et Porphyre nous dit que c'est encore lui que représente un homme dans un vaiseau, sur uu crocodile (amphibie, emblème de Tair et de Teau).
« A Éléphantine , on adorait une flgure d*homme assis, de couleur bleue, ayant une tête de bélier et des cornes de bouc, qui embrassaient le disque; le tout pour figurer la conjonaion du soleil, dans le bélier, avec la luno. La couleur bleue désigne la puissance attribuée à la lune, dans cette conjonction, d'élever les e%ux en nuages (apud Euseb., Préparai. evang,y page 116).
« L'épervier est Temblème du soleil et de la lumière, à raison de son vol rapide et élevé au plus haut de Tair, où abonde la lumière.
« Le poisson est Temblème de Taversion, et l'hippopotame de la vio^ lence, parce que, dit-on, il tue sou père et viole sa mère. De là, dit Plutarque, Tinscription hiéroglyphique du temple de Sais, où Ton voit, peints sur le vestibule : 1** un enfant; 2° un vieillard ; 5° un épervier ; 4** un poisson, et 5** un hippopotame ; ce qui signifie : 1^ arrivants ( à la vie), et 2* partants ; 5** Dieu, 4* hait, 5* Tinjusiice. (Voyez ïsis et Oêtrit,)
« Les Égyptiens, ajoule-l-il, peignent le monde par un scarabée, parce que cet insecte pousse à contre-sens de sa marche une boule qui contient ses œufs, comme le ciel des fixes pousse le soleil (jaune de Tœaf) à contre-sens de sa rotation.
t^ Ils peignent le monde par le nombre cinq, qui est celui des éléments, savoir, dit Diodore, la terre, T^o, l'air, le feu et Téther ou sp-
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ritiid (ili sont leâ mômes chez les Indiens) ; et, seloû les mystiques, dftns MacfObe, ce sont le Dieu suprême ou premier mobile, rintelligeûce ou mené née dé lui, l'âme du monde, qui en procède, les sphères célestes et les choses terrestres. De là, ajoule Plutarque, l'analogie de petUé^ cinq (en grec) à Pan, le tout.
« L*âne, dit-il encore, désigne Typhon, parce qu'il est de couleur rousse, comme lui : or. Typhon est tout ce qui est bourbeux, limoneux » (et j observerai qu*en hébreu, limon, couleur rousse, et ftiie , sont des mots Tormés de la même racine, hamr). De plus, lamblique nous a dit que le Hmon désignait la matière, et il ajoute ailleurs que tout mal, toute corruption viennent de la matière ; ce qui, comparé au mot de Macrobe Tout est périssable, sujet au changment, dans la sphère céleste, noud donne la théorie du système, d'abord physique, puis moralisé, du bien et du mal des anciens. (Voy. le Mémoire sur le zodiaque de Dendera, que le savant Dupuis a inséré dans le journal intitulé : Revue pkilosophi' que, année 1801.)
Pag. 146, lig. 8. (Une cause insensée de superstition.) C'est le propre texte de Plutarque, qui raconte que ces divers cultes furmi donnés par UQ roi d*Egypt6 aux différentes villes, pour les désunir et les asservir (et ces rois étaient pris dans la caste des prêtres.) Y. Lis et Offrit.
Pag. 148, lig. 5. [Dans la projection de la sphhe que traçaient les prêtres astronomes.) Les anciens prêtres curent trois espèces de projection, qu'il est utile de faire connaître au lecteur.
(( Nous lisons dans Ëubulus, dit Porphyre, que Zoronstre fut le pre* mier qui, ayant choisi, dans les montagnes voisines de la Perse, une caverne agréablement située, la consacra à Mithra (le soleil], créateur et père de toutes choses, c'est-à-dire qu'ayant parcage cet antre en divisions géométriques, qui représentaient les climats et les éléments, il imita, en petit, l'ordre et la disposition de l'univers p:tr Mithra. Après Zoroastre, 00 devint un usage de consacrer les antres à la célébration des mystères, en sorte que, de même que les temples sont affectés aux dieux célestes; les autels champêtres aux héros et aux dieux terrestres, les souterrains aux dieux infernaux (inférieurs); de même les antres et les grottes furent spécialement attribués au monde, & l'univers et aux nymphes : delà est venu à Pythagore et à Platon l'idée d'appeler le monde unecaTcrne, un antre. (Porphyre, ée Antro Nympharum.)
Voici donc une première projection en relief; et quoique les Perses aient fait honneiir de son invention à Zoroastre, on peut assurer qtt*elle eut lieu chez les Égyptiens, et que même, étant la plus simple, elle dut y être la plus ancienne ; les careroes de Thèbes, remplies de peintures, lutoriscnt ce sentiment.
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En voici une seconde. « Les prophètes ou hiérophantes des Egyptiens, dit l'évêque Synnesius, qui avait été initié aux mystères, ne permettent pas aux ouvriers ordinaires de faire les idoles ou images des dieux; mais ils descendent eux-mêmes dans les antres sacrés, où ils ont des coffres cachés, qui renferment ceruines sphères sur lesquelles ils composent ces images en secret et à l'insu du peuple, qui méprise les choses simples et aaturelles, et qui veut des prodiges et des fables. » {Syn., in CalvU.) C'est-à-dire que les prêtres avaient des sphères armillaires comme les nôtres; et ce passage, si concordant avec celui de Chreremon, nous donne la clef de leur théologie astrologique.
Enfin, ils avaient des plans plats, dans le genre de la planche m, avec cette différence, que leurs plans, très-compliqués, portûent toutes leurs divisions fictives de décans et sous-décans avec les indications (hiéroglyphiques) de leurs influences. Kirker en a donné une copie dans son- Œdipe égyptien, et Gébclin un fragment ficuré dans son volume du calendrier (sous le nom de Zodiaque ég3q)tien). Les anciens Egyptiens, dit l'astrologue Julius Fiimicus (Astron., lih. n, c. 4, et lib. iv, c. 16), divisent chaque signe du zodiaque en trois sections; et chaque section fut sous la direction d'un être fictif, qu'ils appelèrent décan ou chef de dizaine; en sorte qu'il y eut trois décans par mois et trente-six par an. Or, CCS décans, qui furent aussi appelés dieux (Théoi), règlent les destinées des hommes , et ils étaient spécialement placés dans cerU^iucs
étoiles.... Dans la suite, on imagina, en chaque dizaine, trois autres dieux, que Ton appela les dispensateurs; de sorte .qu'il y en eut neu par mois, qui furent encore divises en un nombre infini de puissances! (Les Perses et les Indiens firent leurs sphères sur des plans semblables; et si l'on dressait un tableau de la description qu'en donne Scaliger, à la fin de Manilius, Ton y verrait précisément la définition de leurs hiéroglyphes, car chaque article on est un.)
Page 148, ligne 9. {L'hémisphère d'hiver lui était antipode.) Voilà précisément pourquoi le nom d'Ahrimanes était toujours écrit, par les Perses, renversé ainsi : Àhriman.
/6i({em, ligne 28. (Typhoriy c'est- à-dire le déluge, à raison des pluies.) Typhon, prononcé touphon par les Grecs, est précisément le touphan^ arabe, qui veut dire déluge ; et tous ces déluges des myihologies ne sont, tantôt que l'hiver et les pluies, et tantôt le débordement du Nil; de mémo que les prétendus Incendies qui doivent terminer le monde ne sont que la saison d'été. Voilà pourquoi Aristote, De meteoris, libl i, c. 14, dit que l'hiver de la grande année cyclique est un déluge, et son été un incendie. <( Les Egyptiens, dit Porphyre, emploient, chaque année, un talisman en mémoire du monde: au solstice d'été, ils mar(]uont de ronge les mai-
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soDSj les troupeaux, les arbres, disant que, ce jour-là, tout le monde a été incendié. C'était aussi alors que se célébrait la danse pyrrbique ou de l'incendie. » (Et ceci explique Torigine des purifications par le feu et par Tcau; car, ayant appelé le tropique du Cancer {jorte des cieux et de la chaleur ou feu céleste, et celui du Capricorne porte du déluge ou de Teau, il fut censé que les esprits ou âmes qui passaient par ces portes, pour aJJer et venir aux cieux, étaient rôtis ou baignés ; de là le baptême de Milhra, et le passage à travers les flammes, ptH^ués dans tout rOrient,' longtemps avant Moïse.)
Page 14S, lig'. 50. {Dans la Perse, en un temps poHérieur.) Dans un temps postérieur , c'est-à-dire, lorsque le Bélier devint le signe équinoxial, ou plutôt lorsque le dérangement du ciel eut fait apercevoir que ce n'était plus le Taureau.
Page 149, lig. H. (Tous les actes religieux du genre gai.) Toutes les fêtes anciennes, relatives au retour ou à Fexaltation du soleil, portaient ce caractère : de là les hilaria du calendrier romain au passage {pascha) de réquinpxe vernal. Les danses étaient des imitations de la marche des
planètes. Celle des derviches la figure encore aujourd hui.
Ibidem, lig. 25. ( Tous les actes religieuœ dii genre triste.) On n'offre, dît Porphyre, de sacrifices sanglants qu'aux démoqs et aux génies malfaisants, pour détourner leur colère... Les démons aiment le sang, Thumidité, la puanteur. (Eusèb., Prœp, evang,^ p, 175.)
« Les Égyptiens, dit Plutarque, n'offrent de victimes sanglantes qu'à Typhon. On lui immole un bœuf roux, et l'animal de sacrifice est un ammal exécré, chargé de tou^ les péchés du peuple (le bouc de Moïse). » Voyer fie Iside et Osiride.
Ibidem, ligne 28. (Ce partage des animaux en sacrés et abomina^ b/e5.) Strabon dit, à roccasion de Moïse et des Juifs : «De la superstitidn sont nées les prohibitions de certaines viandes et les circoncisions. )) — Et j'observe , à l'égard de celte dernière pratique, que son but était d'enlever au symbole d'Osiris (phallus) l'obstacle prétendu de la fécondation : obstacle qui portait le sceau de Typhon, a dont la nature, dit Plutarque, est tout ce qui empêche, s'oppose, fait obstruction. 9
Page 154, lig. 2. (Les heureux n'y donneront point d^ombre.) Il est, à ce sujet, un passage de Plutarque si intéressant et si explicatif de tout ce système, que le lecteur me saura gré de le lui citer tout en entier, Après avoir dit que la théorie du bien et du mal avait, de tout temps, exercé les physiciens et les théologiens. : (( Plusieurs, ajoute-t-il, croient qu'il y a deux dieux dont le penchant opposé se plaît, l'un au bien, et l'autre au mal; il appellent spécialement dieu le premier, et génie on démon h I. 14
iec«Rd. Zonngtre les a nommés Oromaze et Alirimanes, ^ U a 4il ipM, de tout ee qqi toml>e sous m» sens» la Imoiàre est Tèure qui r einréieiile le mieux Tud; les téaèbres et FignoraDce, Tautre. il ajoute que Mikhra leur est intermédiaire ; et voilà pourquoi les Perses i^p^eot Mithnr le médiateur ou riutermédîaire. Cbacuo de oes dieux a des plantes et des animaux qui lui sont particuliètement consacrés ; par exeniple» les chiens, les oiseaux, les hérissons, sont affectés au ïfWk génie; tous les animaux aqua^'^es au mauvais.
Les Perses dîsW encore qu*Oromaze naquit ou fut formé delà lumière la plus pure; Âhrimanes, au contraire, des ténèbres les plus épaisses; qu'Oromaze fit six dieux aussi bons que lui, et qu' Ahrimanes leur en t)pposa six méchants ; qu'ensuite Oromaze se tripla (Hermès trismégiste), et s'éloignadu soleil autant que Ip soleil est éloigné de la terre, et qu*îl fit les éloiles, entre autres Sirius, qu'il plaça dans les cieux comme un gardi^i et une sentinelle. Or, il fit encore vingt-quatre autres dieux, qu'il plaça dans un œuf; mais Ahrimanes en créa vingt-quatre autres qui percqreot Tœuf, et alors les biens et les maux furent mêlés (dans l'univers). Mais enfin Ahrimanes doit être un jour vaincu, et la terre deviendra égale et aplanie, afin que tous les hommes vivent heureux.
Théopompe ajoute, d'après les livres des mages, que, tour à tour, Tun de ces dieux domine tous les trois mille ans, pendant que Tautre a du dessous ; qu'ensuite ils combattent à armes égales pendant trois autres mille ans ; mais enfin que le mauvais génie doit succomber (sans retour). Alors les hommes deviendront heureux et ne donneront point d'ombre. e)r, le dieu qui médite ces choses, se repose ea attendant qu'il hn plaise 4e les exécuter. » (De Isidê H Osiride. )
* L'allégorie se montre à découvert dans tout ce passage. L'œuf est la sphère des fixes, le monde; les six dieux d'Oromase sont les «x signes d'été ; les six signes d'Ahrimanes, les six signes d'hiver. Les quarantehuit dieux, créés ensuite, sont les quarante-huit constellations de la sphère ancienne, partagée également entre Ahrimanes et Oromaze. Le rôle de Sirius, gardien, sentîneile, décèle l'origine égyptienne de ces idées; enfin cette expression : que la terre deviendra égale et aplanie, et que les hommes heureux ne donneront point d'ombre> nous montre que le paradis véritable était Téquateur.
Page 1 54, lig. i 0. (Lu cérémonies de Vautre de JUUhn.) Dans les antres jlactices que les prêtres pratiquèrent partout, on célébrait des mystères qui consistaient, dit Origène contre Celse, à imiter les mouvements des astres, des planètes et de tous les cieux. Les initiés poruiènt des noms de constellations, et prenaient des figures d'animaux. L'un était déguisé en lion, l'autre en corbeau, celui-ci en bétiisr. Oe là les maaqnesde la ]iremière comédie. (Voy. Aniiq.dévoUée^ tom. ii^ pag. M4.) Dans mysiè*
Tes de Oérà&, le eief 4e là proees^en «"àf^eltiit W cpëaiei^r; le {lerteiir de flâmbeaii, )e sele»l; celui cprî Mtàt près de Faiilei, Ki hine ; le héraut ou diaere, Mereure. Bn Egypte, il y ayail itfie fête elk des hommes et des femmes représentai^nl f année, te sîède, tes saisons, les parles en jour,' et ils suitàient Bacélios (Aêhéméey lîb. v, e. T.) Bans Tantre de Bfithra il y avait une éehelle à sept échelons oa degrés, figurant les sept sphères des planètes, par où montaient et descendaient les âmes ; c*est précisément 1 échelle de 1^ vision de Jacob ; ce qui indique, à celte époque, tout le système formé. Il y a à la Bibliothèque royale un superlni volume de peinture des dieux de Flnde, où Téchèlle se trouve représentée avec les âmes qui y montent, planche dernière.
Voy. Fastronomie ancienne par Bailly, où nos assertions sur les coqt* naissances des prêtres sont amplement prouvées.
Page 1ë6, fig. S. (Dont êmte» les fw4U9 avahmê ime Haismi inHme, Ce sont les propres parolea de lauiiy^que, Ih Mysi. JBgypê.
Ibvàkmy li^. il .{Un fluide ignéy électrique.) Plos je considère ce qve te» anciens ont entendu par éther et esprit, et ce que les Indiens oomoteaK l'akache, plus j'y trouve d'analogie aveq le fluide électrique. U» Sttkle lamiaeux remplissant l'univers, composant la matière des astres, pria-» cipe de mouvement et de chaleur, ayant des molécules rondes, lesqueUesi s'insinuant dans on corps, le remplissent en s*y dilatant, quelle que soit soa étendue ; quoi de plus ressemblant à rélectricité?
Ibidem, lig. 43. (Le- eœur ou le foyer,) Les physiciens, dit Macrobe, appelèrent le soleil cœur du monde, (c. 20^ Som. Seip.) Les Égyptiens, dit Plutarque, appellent l'orient le visage, le nord le côté droit, le midi le côté gauche du monde (parce que le cœur y est placé.) Sans cesse ils comparaient rnnivers à un homme, et de là le microcosme sï célèbre des alchimistes. Observons, en passant, que les alchimistes, les cabalistes, les Ifranes-maçons, les magnétiseurs, les martiuîstes, et tous les visionnaire» de ce genre, ne sont que des disciples égarés de cette écofe antique. Consultez encore le pythagoricien Ocellus' Lucanus, et YŒdipus JSgyp^ tiaeus de l^ker, tom. n, pa£^. 205.
Ibidem, lig. 32. (Vans VHhery au milieu d$ la voûte dm eimss^ Qtm cou^Msâson i un isBue d'ouf porte :Vmt TanaloiM de h i^iire ronde et^aone; 2** sur la sUuatiouaii Biiiieu;3i°su9 le genuftou piiacip^dt vie piaoé daps le jaune. U iigitf e ovale seraii-eljie rdblive à TeUi^ae te orbites? Je sul3 p<¥rté à le ercnre. Le mot orphique «tKre d'^lUeun uns r^aarc^ nouvelle. Maerohe dit (S«m^ Se^^fhn.^ c, i4> «t «. V^ que le solieil est b cervelle de Tunivers, eK que e'est pw imiileiie que d«M rtoiMiekçriM ^iroad, cossue Va»tre mf^M VisMitim^ ;«riii
ROTES
vKOt (xrph (par aïn), signifie, en hébreu, le cerveau et son siège (eeroiar); alors Orphée ^t le même que Bedou ou Bails ; et les bonzes sont ces méraes (Chiques que Plutarque nous peint comme des charlatans qui ne n^angeaient point de viande, vendaient des talismans, des pierres, etc., et trompaient les particuliers et même les gouvernements. {Yoy. un savant Mémoire de Fréret, sur les Orphiques, Acad. des. Inscript, t. xxiu, in-4°.)
Page 157, lîg. 8. (Sur la tête une sphère ifof.) Voy. Porphyre, dans fiusèbe, Prœpar, evangeL, lib. m, pag. Mb.
Page 458, lig. 27. {De là tout le système de rimmortàlité de Vante.) Dans le système des premiers' spiritualistes. Famé n'était point créée avec le corps, ou en même temps que lui, pour y être insérée; elle eûstail antérieurement et de toute éternité. Voici, en peu de mots, la doctrine qu'expose Macrobe à cet égard. (Som. Seip, passim^)
a II existe un fluide lumineux, igné, et très-subtil, qui, sous le nom û*œtker et de spiritus, remplit l'univers ; il compose la substance du soleil et des astres ; il est le principe et Tagent essentiel de tout mouvetnent^ de toute vie ; il est la Divinité. Quand un corps doit être animé sur la terre, une molécule ronde de ce fluide gravite par la voie lactée vers la sphère lunaire ; et, parvenue là j elle se combine avec un air plus grossier, et devient propre à s'associer à la matière : alors elle entre dans ^le corps qui se forme, le remplit tout entier, Tanime, croît, souffre, grandit et diminue avec lui : lorsque ensuite il périt et que ses éléments grossiers se dissolvent, cette molécule incorruptible s'en sépare, et elle se réunirait de suite au grand océan de Télher, si sa combinaison avec Tair lunaire ne la retenait : c'est cet air (ou gaz) qui, conservant les formes du corps, reste dans Fétat d'ombré ou de fantôme, image parfaite du défunt. Les Grecs appelaient cette ombre l'image ou l'idole de l'ame ; les pythagoriciens la nommaient son char, son enveloppe ; et l'école rabbinique son vaisseau, sa nacelle. Lorsque l'homme avait bien vécu, cette âme entière, c'est4-dire, son char et son éther, remontaient à la lune, où il s'en faisait une séparation ; le char vivait dans Télysée lunaire, et Véther retouniaît aux fixes, c'est-à-dire à Dieu ; car, dit Maoirobe, plusieurs appellent Dieu le ciel des fixes (c. 14). * « Si l'homme n'avait pas bien vécu, Tame restait sur terre pour se pu* rf&Gty et elle errait çà et là à la nianière des ombres d'Homère, qui codiiiit toute celte doctrine, en Asie, trois siècles avant que Pliérécyde et Pythagore l'eussent rajeunie en Grèce. Hérodote dit, à cette occasion, que tout le roman de l'ame et de ses transmigrations a été inventé par les Égyptiens, et répandu en Grèce par les hommes qui s'en sont prétendus 1^ arateurs. Je sais leurs noms, dit-il, mais je veux les taire (lib. u).
NOTES: ils
Gicérou y supplée, en nous apprenant positivement que ee ftttPhévécjfie; maitre de Pytbagore (Txiscul.^ /ib. i, ^ 16). Dans la Syrie et dans la Ja-^ dée, nous trouvons une preuve palpaoie ae son existence, cinq sièclesi avant Pytbagore, en celte phrase de Salomon, où il dit : ec Qu sait s( Tesprit de i homme monte dans les régions supérieures? Pour moi, médir tant sur la condition des hommes^ j'ai vu qu'elle était la même que celles des animaux. Leur fin est la même : l'homme péril comme 1 animal ; ce, qui reste de l'un n est pas plus que ce qui reste oe 1 autre ; tout est néant. » Eccles,, c. ni, v. H.
Et telle avait été l'opinion de Moïse j comme Ta bien obs^vé le tra-j ducteur d'Hérodote (Larcher, dans sa première édition, note 589 du liv. 11), où il dit aussi que Timmortalité ne s'introduisit chez les Héhrewc que par la communication des Assyriens. Du refte, tout le système pyOïa^ goricien, bien analysé, n'est qu'un pur système de physique mal entendu*.
Page 161, lig. 12. (Ses nomsmém^s, tous dérivés.) En dernière analyse^ tous les noms de la Divinité reviennent à celui d'un objet matériel quelconque, qui en fut sensé le siège. Nous en avons vu une foule d'exemples; donnons-en un encore dans notre propre mot. dieu. Ce terme, comme on le sait, est le deus des Latins, qui lui-même est le iheos des Grecs. Or, de l'aveu de Platon {in Cratylo), de Macrobe {Saturn, lib. i, c. 24), et de Plutarque (Isis et Osiris), sa racine est thein^ qui signifie errer, comme planéin; c'est-à-dire qu'il est synonyme à planètes, parce que, ajoutent ces auteurs, les anciens Grecs, ainsi que les barbares, adoraient spécialement les planètes. Je sais que l'on a beaucoup décrié cçUe recherché des étymologies ; mais si, comme il est vrai, les mots sont les signes représentatifs des idées, la généalogie des uns devient celle des autres, et un bon dictionnaire étymologique serait la plus parfaite histoire de l'entendement humain. Seulement il faut porter dans cette recherche Jes précautions que l'on n'a pas prises jusqu'à ce jour, et entre autres il faut avoir fait une comparaison exacte de la valeur des lettres des divers alphabets. Mais, pour continuer notre sujet, nous ajouterons que dans le phénicien le mot thàh (par aïn) signifie aussi errer, et qu'il paraît être la source de théin : si l'on veut que deus dérive du grec Zeus^ nom propre de Youpiter, ayant pour racine zaw?, je vis, il reviendra précisément au sens de you^ qui signifiera Tâihe du monde, le feu principe. Div-us^ qui ne signifie que génie, dieu du second ordre, me paraît venir de roriental div pour dihy loup et chacal, l'un des emblèmes du soleil. Â Thèbes; dit Macrobe, le soleil était peint sous la forme d'un loup ou chacal (car il n'y a pas de loups en Egypte). La raison de cet emblème est sans doute que le chacal annonce, par ses cris, le lever du soleil, ainsi que le coq; et cette raison se confirme par l'analogie du mot lyko^, loup, et lyké^ lumière du matin, d'on est venu lux. ^
tli NOTBS.
^ Mm, qui if'eiileiid andsi du 6ol«lt, dirit ràiir de ift(lk, ^jiérvter. « Les éiyi^efiB^ dit Porphyre (Kaaèb., Ptœp. twsng., pag. 92), peignent le tdieil 80Q8 remblème d'im épervier, parce que cet oiseau vole an pins kiiiit des airs, où abonde la lumière. » Et, en effet, on voit san^ cesse an Kalrè dès milliers de ces oiseaux planer dans Tair , d'où ils ne descendait (pie pour importuner par leur 6ri, qm imite h syllabe dUi t et ici, éùmme dans Texempie précédent, se retrouve Tanalogie des mots tties, )blir, lumière, et iftu^, dieu, soleil.
FH^ 161, %. ». {HâiêmU, ptar Uun digput^y k pnogrètdm êàiMes H dH êée&in>erieê,)Ùwae des preuves les plus plausâites que ces systè* nés furent inventés -en Egypte, réside surtout en ce ^é ce pays est te seul èà Ton voie un corps complet de doctrine formé dès la ptuS haute anfiquilé.
Clément d'Alexandrie nous a transmis {Strotnat , tib. vi) un détail curieuic de quarante-deux volumes, que Ton portait dans la procession disis. «Le chef, dtt-îl, ou chanire, porte un des instruments, symboles de la musique, et deux livres de Mercure, contenant ; Tun, des hymnes aux dieux; Tautre, ja liste dés rois. Après lui Thoroscope (l'observateur du temps) porte une palme et une horloge, symboles de Tastrologie ; il doit savoir par cœur les quatre livres cfc Mercure qui traitent de l'astrologie ; le premier, sur Tordre des planètes ; le second, sur les levers du soleil et de la lune, et les deux autres sur les levers et aspects des astres. L'écrivain sacré vient ensuite, ayant des plumes sur la tête (comme fineph), et en main un livre, de l'encre et un roseau pour écrire (ainsi que le pratiquent encore les Arabes) ; il doit connaître les hiéroglyphes, la deserip> tionde l'univers, le cours du soleil, de la lune, des planètes; la division , de l'Egypte (en 36 nomes), le cours du Nil, les instruments, les ornements sacrés, les lieux saints, les mesures, etc. Puis vient le porte-étole, qui porte la coudée de justice, ou mesure du Nil, et un calice pour les libations : dix volumes concernent les sacrifices, les hymnes» les prières, les oiTrandes, les cérémonies, les fêtes. Enfin arrive le prophète, qui' porte dans son sein et à découvert une cruche : il est suivi par ceux qui portent les pains (comme aux noces de Gana). Ce prophète, en Qualité de président des mystères, append dix (autres) volumes sacrés qui traitent des lois, des dieux et de toute la discipline des prêtres, etc. Or, il y a en tout quarante^eux volumes^ dont trente^slx sont appris par ces personnages ; les six antres «ont du ressort des pastophores : Us traitent de ia médecine, de la construction du coi^s humain (l'anatomie), des maladies, des médicaments, des instruments, etc. i»
Nous laissons au lecteur à déduire toutes les iHmséqiiences d'une pardlle entreprise. On l'attribuait à Mercure, mais I|U9ibliqne nous avertît que tout livre composé pat* les prêtres était dédié à ce dieu, qui, à titre
de géiie ou (Wcan ouvrctir da zodiaque, présidait k î*ouvèrlof e de toute entreprise : c'est le Janus des Romains, le Guianésa des Indiens, et il est^ remarquable que lanus et Guianes sont homonymes. Du reste, il paraît que CCS livres sont la source de tout ce que nous ont transmis les Latins et les Grecs dans toutes les sciences, même en alcfaiitiie, en néctomàû^ cîe, etc. Ce que Ton doit le plus regretter est la partie de l'hygiène et; de la diététique, dans lesquelles il paraît que lés Égyptiens avaient réel-' lement fait de grands progrès et d*utiles observations.
Page iWÈ, llg. ÏS. (Son âku n'en fut pas moita un dieu égyptien.) « A une certaine époque, dit Plutarque(De Inde), tous les Egyptiens font peindre leurs dieux-animaux. Les Thébains sont les seuls qui se palpent pas de peintres, parce qu*ils adorent un dieu dont les fonne6 ne tombent pas sous les sens et ne se figurent point. » Et voilà le dieu que Moïse/ élevé à Héiiopolis, adopu par préférence, mais quil n'inventa point.
Ibidem^ lig. i4. (Et Yahouh, décelé par son prûpre nom.) Telle est 1« vraie {mmouclatîon du Jëhovah de nos modernes, qui choquent, eu cela, toutes les règles de la critique, puisqu'il est constant que les anciens^ surtout les orientaux Syriens et Phéniciens, ne connurent jamais mleJé^ ni te V, venus des Tariares. L'usage subsistant des Arabes, que noas rétablissons ici, est confirmé par Diodore, qui nomme latfiie dieu de Mmse (lib/i); et Ton voit que la» et JàoAuft sont le même mot : riâen* tilë se continue dans celui de Youpiter ; mais afin dé la rendre plus corn* pièce, nous allons la démontrer par le sens même.
En hébreu, e'est-à-dirC) dîius lun des dialectes de la langue commune à la basse Asie, le mol Tàhouh équivaut à notre périphrase : Gehii qui est lui, Tétre existant, c'est-à-dif«, le principe de kvie, le moteur ou méaiie le moarement (rame universelle des êtres). Or, qu'eU-^ce que JupItef^T Écoutons les Latins et les Grecs expliquant leur iliéologie : « Les Égyi^^ a tiens donnant des noms aux cinq éléments, ont appelé fe^rit {Od (( éther) Youpiter, à raison du sens propre de ce mot; car TespHt est la a source de la vie, l'auteur du principe vital dans les animaux ; çt e'eist « par cette raison qu'ils le regardèrent comme le père, le générateur dos « étm. Voilà pourquoi Homère dit père et roi des hommes ei des diewi. » (Diorf., lib, i,sect. 1.)
Chex les théologiens, dit Mnerobe, Youpiter est Tame du monde ; de là le mol de Virgile : Muses, commençons par Yoapiter : tottteSt pldtt de Youpiter {Songe de Seipidn, c. 17) ; et dans les Saturnales, il dit : ia« piler est le s<^il im-mème ; c'est encore ce qui a fait dire à Virgile : « ^'esprit alimente la vie (des êtres), et Fane répandue dans les vaites membres (de TuDivers) en agite la masse, et ne forme qu'un oor|iB im* môise. i
2i6 I40TES.
« Youpiter, » diseDt les vers très-anciens de la secte des orphiques nés en Égyple, vers recueillis par Ooomacrite, au temps de Plsislraie; «Youpiter, que Ton peint la foudre à la main, est le commencement, Torigiae, la fin et le milieu de toules choses : puissance une et uuiverselle, il régit tout, le ciel, la terre, le feu, Teau, les éléments, le jour, la nuit. Voilà ce qui compose son corps immense ; ses yeux sont le soleil et la lune ; il est rëtemité, l'espace. Enfin, ajoute Porphyre, Jupiter est le monde, Funiirers, ce qui constitue rexistencc et la vie de tous les êires. Or, continue le même auteur, comme les philosophes dissertaient sur la nature et les parties constituantes de ce dieu, et qu'ils n'imaginent aucuoe figure qui représentât tous ses ailributs, ils le peignirent soUvS Tapparence d'un homme... Jl est assis, pour faire allusion à son essence immuable; il est Recouvert dans la partie supérieure du corps, parce que c*est dans les parties supérieures de l'univers (les astres) qu'il s'offre le plus à découvert. 11 est couvert depuis h ceinture, parcQ qu'il est le plus voilé dans les choses terrestres. Il tient un sceptre de la main gauche, parce qiie le cœur est de ce côté, et que le cœur est le siège de l'entendement, qui (dans les hommes] règle toutes les actions. » (Voy, Eusèb., Frcepar, twtM/., page 100.)
Enfin, voici un passage du géographe philosophe Strabon, qui lève tous les doutes sur ridenlité des idées de Moïse et de celles des théologiens païens.
« Moïse, qui fut un des prêtres égyptiens, enseigna que c'était une erreur monstrueuse de représenter la Divinité sous les formes des animaux, comme faisaient les Egyptiens, ou sous les traits de l'homme, ainsi que le pratiquent les Grecs et les Africains : cela est seul la Divinité, disait-il, qui compose le ciel, la terre ;et tous les êtres, ce que nous appelons le monde, l'universalité des choses, la nature ; or, personne d'un esprit raisonnable ne s'avisera d'en représenter l'image par celle de quelqu'une des choses qui nous environnent. C'est pourquoi, rejetant toute espèce de simulacres (idoles), Mo'ise voulut qu'on adorât cette Divinité sans emblème et sous sa propre nature ; il ordonna qu'on lui éïéyàt un temple digne d'elle, etc. » Géograph., lib. xvi, page 1104, édit.
denori
La théologie de Moïse n^a donc point différé de celle des sectateurs de Tame du monde, c'est-à-dire, des stoïciens, et même des épicuriens.
Quant à l'histoire de Moïse, Diodore la présente sous un jour naturel, quand il dit, lib. xxxiv et xl , « que les Juifs furent cliassés d'Egypte dans un temps de disette, où le pays était surchargé d'étrangers, et que Moïse, homme supérieur par sa prudence, par son courage, saisit cette occasion pour établir sa nation dans les montagnes de Judée. » Il semblera paradoxal de dire que les 600,000 hommes armés qu'il y conduisit doivent se réduire à 6,000; mais je légitimerai ce paradoxe par tant de *
NOTES. , tn,
preuves Urées dés livres euxrmêmes, qa'U faudra réformer une erreur Veque des copîsies.
Page 162> lig. 29. (Sous U nom d'^i,). C'était le moaosyUabe écrit sur ^ la porte du temple dé Delphes. Plutarque en a fait le sujet d*un traité.
. Page I65y Ug. 42. {Lp nom d'Osiris même.) Il se trouve en propres termes au chap. 25 du Deutéronome, «c Les ouvrages de Tsour sont par-^ faits. » On a traduit Tsour par créateur ; en effet, il signifie donner des formes ; et c'est Tune des définitions d*Osiris dans Plutarque.
Page 466, lig. 26. {Sata% V archange Michel.) a Les noms des anges et des mois, tels qu« Gabriel, Michel, Yar, Nisan, etc., vinrent de Babylone avec les Juifs, » dit en propres termes le Talmud de Jérusaleîn. Voyez Beausobré, Hisl. du Manich.^ tom. ii, pag. 624, où il prouve que les. saints du calendrier sont imités des 565 anges des Perses ; et lamblique,' daps ses Mystères égyptiens, sect. 2, ch. 5, parle des anges, archanges/j séraphins, etc., comme un vrai chrétien.
Page 467, lig. 5. (Consacrèrent la théologie de Zoroastre.) n Toute la philosophie des gymnosophistes, )> dit Diogène Laêrce, sor 1 autorité' d'un ancien, «est issue de celle des mages, et plusieurs assurent que' celle des Juifs en a aussi tiré son origine ( lib. i, c. 9 ) ; » Mégastène, historien distingué du temps de Séleucus Nicanor, et qui avait écrit particulièrement sur rinde, parlant de la philosophie des anciens sur les. choses naiurelles, joint dans un même sens les brachmanes et les! Juife.
Page 684, lig. 4. (Ramener Vâged*or sur la terre. ) Yoilà la raison de tous ces oracles païens que Ton aappliqués à Jésus, et, entre autres, de' la quatrièane églogue de Virgile et des vers sibyllins si célèbres chez les aneiens. • ?•
Ibidem, ligne 34. (Au bout des six mille ans prétendus,) Le calcul des Septante comptait cinq mille et près de six cents ans ; et ce calcul était le plus suivi; on sait combien, dans les premiers siècles de TEglise, cette opmion de la fin du monde agita les esprits. Par la suite, les saints conciles s'étant rassurés, ils la taxèrent d'hérésie dans la secte des millénaires; ce qui forme un cas bien singulier ; car, d'après les propres Evangiles que nous suivons, il est évident que Jésus eût été un millénaire, c'est-è-dire, hérétique.
Page 469, lig. 26. (Figuré par la conslellalion du serpsnt^) tfLes Per-; ses, dit Chardin, appellent la constellation du Serpent Opbiuebus, ser-. pent d'Eve ; )) et ce serpent Ophiuchus ou Ophioneus jouait le même rôle dans la théologie des pliéniciens ; car Phérécydes, leur disciple et lemaître de Pytha^ore, disait : « qu'Ophioneus Serpentii^usa^vaiiétéieehef
des rebelles à Jupiter. » Toy. Mars, Picin. Âpol, Socrat.^ p. m. 797,
eol. 2. Et j'ajouterai qn*<Bphah (par aîn) signifie en hébreu vipère, serpent.
Au êM8 ^yi^w»! ftéduiré, êêdkiM^ê, n'en qtffettirer I sAi, iftttieràvèc
Fiy. dâK Hyde, pif. Hl, (Mit. dé lYao, 0» tè&s'AMie MMnilM Ftr- MnoiH le nMeaa d« Mfcitft, eM ieiv
Page no, ligne 11. {Persée munit deVwtxêtôtê.) Bien plus, la t^ de Méduse, celle tête de femme jadis si belle, que Persée coupa et qu'il tienl I la ma!n, n*est que celle de la Vierge, dont la télé tombe sons lliorizon précisément lorsque Persée se lève; et les serpents qui Tentonrent sont Opbindins et le dragon polaire, qui alors occupent le lénfitli. Ceci nous indique la manière dont les anciens astrologues ont composé toutes leurs figures et toutes leurs Êibles, ils prenaient les constdlations qui se trouvaient en néme temps sur la bande de Ilioritoh, et en assemblant les parties, ils en formaient des groupes qui leur servaieftt d'almanacb, ea caraetèreA hiéroglypbiques : voilà le séeret de tous leurs taMoMix, et la solulidil de to«s les monsires nytlMlûfîqueB. La Vieftè est encore ;AndfMftède délivrée par Persée de kbalekid^ik poursuit (pra^MgriMlur.)
Uniem, fig. 25. (ÀUaUé par wm vierge ehasté,) Tel était le tableau de la sphère persîque cité pat Aben-Gzra, dans le Cœîum poelieum deBlaeo, pàg. 71. « La case du premier décan de la Vierge, dit cet écrivain, représente cette belle vierge à la longue chevelure, assise dans un faoteail, déut épis dons une idain, adlaitant un enfent appelé léêui par què^nes naiioos, et CMil €» |[r«c. »
n existe à la Bibliothèque du roi un manuscrit arabe, a* f leS, tes lequel sont peints les douze signes, et celui de la Vierge représenté uM jeune fille ayant à côté d'elle un enfant ; d*ailleurS| toute la scène de la naissance de Jésus se trouve rassemblée dans le ciel voisin. L'étable est la constellation du Godier et de la Chèvre, jadis le Bouc ; conslellaiioa appelée prœsepe Jovis Hemochû étable lou; et ce mot lou se retrouve dans le nom d'Iou-seph (Joseph). Non loin est Tâne de Typhon (la graads Ourse), et le bœuf ouïe taureau, accompagnements antiques de la crèche. Pierre, portier, est Janus avec ses clefs et son front chauve : les douze apôtres sont les génies des douze mois, etc. Cette Vierge a joué les rôles les plus variés dans toutes les mylhologies ; elle a été Flsis des Egyptiens, laquelle disait dans l'inscription citée par Julien : Le fruit que j*» entoté est le icrfeil. La plupart des trahs cités par Pluiarque lui sont r«laif ft, de même que ceux d'Oshis conviennent à Bootes. Aussi les sept étoiles principales de rOorse, appelées Chariot de David, s'appdaienteHsH Ghsirlot d'OUrls («oy. Kirker); et hi ctmnmnt qnll a derrière Im
Di'gitized by
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était fermée de liem, «ppelé thet^-Osmiy arbte dX)sirîs. Là Vîeîge t iHi86i été Clérès, doât les mystèteô forent les mêmes que ceux dMfeîs et de Mithra; eOe a été U IHane d'Éphèse, la grande déesse de Syrie, Cybèle traûiée par les liens; Minerve, mère de Bacclnis ; Astrée, vierge pore, qm te enlevée an ciel à la fin de Tâge d*or ; Thémîs aux pîeds de qui est la balance qu'on lui mit en main ; la Sibylle de Virgile qui éescend aux enfers ou sous Thémisphère avec son rame&u à la main» etCé
Page 170, lig. 27. {Vivrait abaissé, humble.) Ce mot humble vient du latin humiHs,hMmi'ittc€My coDiché ou i^ncàé à terre ; et toujours le sens physique se moatre k raclie du sens abstrait et moral.
ft>gelY4, Mg.6. {Renaissait ou rêsàrgeaU dans la voûte des deux.) Re' sur§erey se Jever une seconde fois, n'a signifié revenir à la vie que par une métaphore hardie ; et f on voit Teffet perpétuel des sens équivoques de tous les mots employésdans les traditions.
Ibidem, lig. iO. (CArt*, c'est-â'-dire, le co9i$erv$.teur.) Selon leur usagé constant, les Grecs ont rendu par œ ou jo(a espagix»! le kâ jispiré des Oriea* taux, quî disaient Adrù; en hébreu hères s'entend du soleil ; mais en ambc^ le mot radical signifie garder, conserver, et hâris^ gardien, conserva leur. C*est répithète propre de Vichenou ; et ceci démontre à la fois Tiden* tité des trinités indienne et chrétienne, et leur commune origine. Il est évident que c*est un même système, qui, divisé en deux branches, l'une à Tofietit, rttttre à Tocddent, a pris deux formes diverses : son tronc principal, est le système pythagoricien de Tame du monde, ou loupiier, Cette épitbèle de pittr ou père ay^nt passé au DêmJ-Ourgbs des platoniciens, il en naquit nUe, équivoque qui fit chercher le fils. Pour lés philosophes, c6' fut feiitendement, nous eiïogos, dont les Latins firent leur vtrbum^ et Ton touctte ici au doigt et à Tceil Torigine du Père éternel et du Verbe son fils, qui procède de lui [mens ex Deo nala, dit Macrobe); r«ntm« Ott ipiriitts mundi fut le Saint-Esprit ; et voilà pourquoi Manès, Basilide, Yaleiitin et d'autres prétendus hérétiques des premiers siècles, qui remontaient aux sources, disaient que Dieu le Père était la lumière inaccessible et suprême du ciel (premier cercle^ Yaplanèt^ ; que le Fils était là lumière seconde résidante dans le soleil, et le Saint-Esprit Talr qui enveloppe la terre. (Voy. Beausobre, t. ii, p. 586.) De là, diez les Syriens, son emblème de pigeon, oiseau de Vénus Uranie, c'est-à-dire, 4e l'air, «c Les Syriens (dit Nigidius in Germamcp) disent qu*une colonriie couva plusieurs jours daAs Ffiuphrate un œuf de pmsson, d'où naquii Vénus. Y> Aussi ne mangent-âls pas de pigeon, dix Sextus Ëmpirieus, Inst. Pyrrh.^ lib. m, c. 25^ et ceci nous indique une période commencée au signe des Poissons (solstice d'hiver). Remarquons d'aiileiu« que e« Chrii yie&t de Harisch par un chin, il signifiera fabricatcur ; épithète
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propre aa soleil. Ces variantes, qui ont dû embarrasser les anciens, prouvent toujours également qu'il est le véritable type de Jésus, ainsi qu'on Favaitdéjà aperçu dès le temps de^erlullien. <( Plusieurs, dit cet écrivain, pensent avec plus de ^vraisemblance, que le soleil est notre Dieu; et ils nous renvoient à la religion des Perses. (4pologéHquef c.16.)
Page i7\ , lig 15. [L'une des périodes solaires,) Voy, Fode curieuse de Martianus Capeila au soleil, traduite par Gébelin, volume du Calendrier, pag. 547 et 548.
Page ns, Hg. 9. (Des sacrifices humains.) Lisez la froide déclamation d'Ëusèbe ( Prisep. ev., lib. i, pag. 11), qui prétend que depuis que Christ est venu, il n'y a plus eu ni guerres, ni tyrans, ni anthropophages, si pédérastes, ni incestueux, ni sauvages mangeant leurs parents, etc. Quand on lit ces premiers docteurs de TËglise,' on ne cesse de' s'étonner de leur, mauvaise foi ou de leur aveuglement.
Ibidem, lig. 54. \Les Samanéens,) L'égalité de tous les hommes devant Dieu et dans l'état de nature a été l'un des principaux dogmes des Samanéens; et il paraît qu'ils sont la seule secte de l'antiquité qui l'ait reconnue.
Page 179, lig. 51 . (Association d* hommes assermentés pour nous faire la guerre,) C'était l'ordre de Malte, dont les chevaliers faisaient voçu de tuer ou de réduire en esclavage des musulmans, pour la gloire de Dieu.
Page 181 , Jig. 1 1 . (Un tarif des crimes.) Tant qu'il existera des moyens de se purger de tout crime, de se racheter de tout sentiment avec de l'argent ou de frivoles pratiques ; tant que les grands et les rois croiront se taire absoudre de leurs oppressions et de leurs homicides en bâtissant des temples, en faisant des fondations ; tant que les particuliers croiront pouvoir tromper et voler, pourvu qu'ils jeûnent le carême, qu ils aillent à confesse, qu'ils reçoivent l' extrême-onction, il est impossible qu'il existe aucune morale privée ou publique, aucune same Icglsiation pratique. Au reste, pour voir les effets de ces doctrines, lisez V Histoire de la puissance temporelle des Papes, 2 vol. in-8°, Paris, 1811.
Ibidem, lig. 18. [Jusque dans le sanctuaire du lit nuptial.) La confession est une très-ancienne invention des prêtres, qui n'ont pas manqué de saisir ce moyen de gouverner... Elle était pratiquée dans les mystères égyptiens, grecs, phrygiens, persans, etc. Plutarque nous a conservé le mot remarquable d'un Spartiate qu un prêtre voulait confesser. Est-ce à loi ou à Dieu que je me confesserai? -— A Dieu, répondit la prêtre.— -Eu ce cas, dit le Spartiate, homme, rétire-toi. [Dits remarquables des Lacédémoniens.) Les premiers chrétiens confessèrent leurs fautes publiquement comme les esséniens. Ensuite conunencèrent de s'établir des prè-
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très, avec Fautorité d'absoudre du péché d'idolâtrie. Au temps de Théodose, une femme s'éiant publiquement confessée d'avoir eu commerce avec un diacre, Tévêque Nectaire, et son successeur Chrysoslôme, permirent dé communier sans confession. Ce ne fut qu'au septième ^ècie que les abbés des couvents imposèrent aux moines et moinesses la con-* fes&îon deux fois Tannée; et ce ne fut que plus lard encore que les évoques de Rome la généralisèrent. Quant aux musulmans, qui onf en hor*reur cette pratique, et qui n'accordent aux femmes ni un caractère moral, ni presque une âme, ils ne peuvent concevoir qu'un honnête homme puisse entendre le récit des actions et des pensées les plus secrètes d'une fille ou d'une femme. Nous, Français, chez qui l'éducation et les sentiments rendent beaucoup de femmes meilleures que les hommes^ ne pourrions-nous pas nous étonner qu'une honnête femme pût les soi|* mettre à l'impertinente curiosité d'un moine pu d'un prêtre.
Page 181^ ligne 27. (Corporations ennemies dé la société,) Veut- on con. naître Tesprit général des prêtres epvers les autres hommes, qu'ils désignent toujours sous le nom.de peuple? écoutons les docteurs de l'Eglise eux-mêmes. « Le peuple, dit l'évêque SynnésLus (in Calvit.y pag. 51^], Teut absolument qu'on le trompe : on ne peut en agir autrement avec lui..f Les anciens prêtres d'Egypte en ont toujours use amsi; cest pour cela qu'ils s'enfermaient dans leurs temples, et y composaient, à son insu, leurs mystères; (et oubliant ce^qu'il vient de dire) si le peuple eût été du secret, il se serait fâché qu'on le trompât. Cependant , comment faire autrement avec le peuple, puisqu'il est peuple? Pour moi, je serai toujours philosophe avec moi; mais je serai prêtre avec le peuple. »
<( Il ne faut que du babil pour en imposer au peuple, écrivait Grégoire de Naziance^ Jérôme. {Hieron. ad Ntp,) Moins il comprend, plus il admire... Nos pères et docteurs ont souvent dit, non ce qu'ils pensaient, mais ce que leur faisaient dire les circonstances et le besoin. »
(( On cherchait, dit Sanchoniaton , à exciter l'admiration par Je m^veilleux (Prœp. ev., lib. m.). » Tel fut le régime de toute l'antiquité; te! est encore celui des brahmes et des lamas, qui retrace parfaitement celui des prêtre* d'Egypte : tel celui des jésuites, qui marchent à grands pas dans la même carrière. Il n'est pas besoin de faire sentir toute la perversité d'une pareille doctrine. En généra! , toute association qui a pour base le mystère ou le serment quelconque d'un secret) est une ligue de brigands contre la société; ligue divisée, dans son propre sein, en fripons et en dupes, c'est-à-dire, en moteurs et en instruments. G^est sur ce principe que l'on doit juger ces coteries modernes, qui, sous le nom d'illuminés, de martinistes, caglloiiristes, même de francs-maçons et de mesmérites, infectent l'Europe. L'on ne fait qu'y singer les folies et les friponneries des anciens cabalisies, magiciens, orphiques, etc., lesquels
dit Plutarque^ Jetèrent dans de grares erreur», nM-MttkMeat k» paitH culiers, mais encore les peuples et les rois.
Fife 4tt, ligne SHO. (Dcvii^, maspcMfu.) Qa*eafree qu'un magicien, éiiis k sens 911e le peuple donne k ce mot? C'est un bomme qui, par des paroles et des gesies, prétend agir sur les êtres surnaturels, et les forcer ëedeseendre à sa Yoix, d'obéir à ses ordres. Voilà ce qu'ont fait tous les aiideaa prêtres, ee que font encore ceux de tous les idolâtres, et ce qai, de notre part, leur mérite le nom de magiciens. Maintenant, quand un préire chiétieB prétend faire descendre Dieu du ciel, le fixer sur un noreeaii de levain, et rendre, avec co talisman, les âmes pures m en état de gHkee, que fait-ii lui-même> sinon un atcte de magie? Et ^ftlle diffiârenoe y a-t*il entre lui et un chamah tartare, qui invoque les génies, ou un t^rahme indien, qui fait descendre Yichenou dans un vase d'eau, pour chasser les mauvais esprits? Oui! partout, l'identité de Tesprit sacerdotal est complète ; partout , c'est rafléctation d'un privil^e exclusif, la faculté de mouvoir à son gré les puissances de k nature; et (jette prétention est un attentat si direct au droit d'égalité de tous les bommes, que le jour où les peuples devimidront eonaéqueats , ils aboliront à jamais ce genre sacrilège de noblesse, qui a été la souche et le type de la noblesse profane.
Page 485, ligne 6. {Jknréis du plus (frand prix. Ce serait une corieuse histoire que Thistoire comparée des t^nus du pape et des pastilles du grand lama ! En étendant cette idée à toutes les pratiques religieuses, il y a un très-bon ouvrage à faire : ce serait d'accoler, par colonnes, les traits analogues ou contrastants de croyance et de superatiiion de tous les peuples. Un autre genre de superstition dont il serait également utilç de les guérir, est le respect exagéré pour les grands ; et, pour cet effet, il suffirait d'écrire les détails de la vie privée de ceux qui {^vement le monde, princes, courtisans et ministres. Il n'est point de travail phis philosophique que celui-là : aussi avons-nous vu quels cfis ils jetèrent quand on publia les Anecdotes de la cour de Berlin. Que Mm»t>ee si nous avions celles de chaque cour? Si le peuple voyait à décmvîapi toutes les misères et toutes les turpitudes de ses idoles, H ne serait paa tenté de désirer leurs fausses jouissances, dont l'aspect men- •ooger le tewmente, et l'empêche de jouir du bonheur plus vrai de sa eonditi^w.
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CHAPITRE PREMIER
Be la loi natarelle.
D. Qu'est-ce que la loi naturelle?
R. C'est V ordre régulier et constant des faits, par lequel Dieu régit l'univers; ordre que sa sagesse présente aux sens et à la raison des hommes, pour servir à leurs actions de règle égale et commune, et pour les guider, sans distinction de pays ni de secte, vers la perfection et le bonheur.
D. Définissez-moi clairement le mot toL
R. Le mot /oî, pris littéralement, signifie fecture (1), parce que, dans l'origine, les ordonnances
(1) Du latin lex, lectîo : Alcoran signifie aussi la lecture, et n'est qu'une traduction littérale du mot /o/.
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et règlements étaient la lecture par excellence que Ton faisait au peuplé, afin qu'il les observât et n'encourût pas lespeinesportées contre leur infraction: d'où il suit que l'usage originel expliquant l'idée véritable , la loi se définit :
« Un ordre ou une défense d'agir, avec la clause » expresse d'une peine attachée à l'infraction , ou » d'une récompense attachée à l'observation de cet » ordre. »
D. Est-ce qu'il existe de tels ordres dans la nature?
R. Oui.
ï). Que signifie ce mot naturel
R. Le mot nature prend trois sens divers :
1** Il désigne rmiivet&, le monde matériel : on dit, dans ce premier sens, la beauté de la nature ^ la richesse de la nature, c'esl-à-dire les objets du ciel et de la terre oflerts à nos regards ;
2" 11 désigne la puissance qui anime, qui meut l'univers, en la considérant comme un être distinct, comme l'âme est au corps; on dit, dans ce second sens : « Les intentions de la nature, les secrets incom- » préhensibles de la nature. »
â* Il désigne les opérations partielles de cette puissance dans chaque être ou dans chaque classe d'êtres ; et l'on dit, dans ce troisième sens : « C'est » une énigme que la nature de V homme; chaque être » agit selon sa nature. »
Or, comme les actions de chaque être ou de chaque espèce d'êtres sont soumises à des règles constantes et générales, qui ne peuvent être enfreintes sans que Tordre général ou particulier soit interverti et troublé, Ton donne à ces règles d'ac-
CHAPITRE l. i
tiens et de mouvements le nom de toi^ naiHreiUs à^ bis de la nature.
b. Donnez-moi des exemples de ces lois.
R. C'est une loi de la nature, que le soleil édaîté successivement la surface du globe terrestre; — qiife sa présence y excite la lumière et la chaleur ; — que la chaleur agissant sur l'eauformè desvapeilrs; — que ces vapeurs élevées en nuages dans les régions de Fair s'y résolvent en pluies ou en neiges , qui renouvellent sans cesse les eaux des sources fet des fleuves.
C'est une loi de nature, que l'eau coule de haut en bas; qu'elle cherche son niveau; qu'elle soit plus pesante que l'air ; — que tous les corps tendent vers la terre ; — que la flamme s'élève vers les cieux; qu'elle désorganise les végétaux et les animaux ; — que l'air soit nécessaire à la vie de certains animaux; que, dans certaines circonstances, l'eau les suffoque et les tue; que certains sucs dé plantes, certains minéraux attaquent leurs organes, détruisent leur vie, et ainsi d'une foule d'autres faits.
Or, parce que tous ces faits et leurs semblables sont immuables, constants, réguliers, il en résulte pour l'homme autant de véritables o^rfr^ de à' y conformer, avec la clause expresse d'une peine attachée à leur infraction, ou d'un bien-être attuché à leur observation ; de manière que si l'homme prétend voir clair dans les ténèbres, s'il cohlr^ie la marche des saisons, Faction des éléments ; s'il prétend vivre dans Feau sans se noyer, totich^f la flamme sans se brûler, se priver d'air sans s'étiDttfiteri boire des poisons sans se détruire, il reçoit de chacune de ces infractions aux lois naturelles une pu-
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nition corporeUe et proportionnée à sa faute; — qu'au contraire, s*il observe et pratique chacune deces lois dans les rapports exactset réguliersqu'elles ont avec lui, il conserve son existence, et la rend aussi heureuse qu'elle peut l'être; et parce que toutes ces lois, considérées relativement à l'espèce humaine, ont pour but unique et commun de la conserver et de la rendre heureuse, on est convenu d'en rassembler l'idée sous un même mot, et de les appeler collectivement la loi naturelle.
CHAPITRE IL
Oaraetèrei de la loi natarellej
D. Quels sont les caractères de la loi naturelle?
R. On en peut compter dix principaux.
D. Quel est le premier?
R. C'est d'être inhérente à l'existence des choses, par conséquent, d'être primiiine et antérieure à toute autre loi; en sorte que toutes celles qu'ont reçues les hommes n'en sont que des imitations, dont la perfection se mesure sur leur ressemblance avec ce modèle primordial.
D. Quel est le second?
R. C'est de venir immédiatement de Dieu, d'être présentée par lui à chaque homme, tandis que les autres ne nous sont présentées que pardes hommes qui peuvent être trompés ou trompeurs.
D. Quel est le troisième? ^ .. .
CHAPITRE II. S
R. C'est d'être commune à tous les temps, à tous les pays c'est-à-dire d'être une et universelle.
D. Est-ce qu'aucune autre loi n'est universelle?
R. Non, car aucune ûe convient, aucune n'est applicable à tous les peuples de la terre; toutes sont locales et accidentelles, nées par des circonstances de lieux et de personnes ; en sorte que si tel homme, tel événement n'eût pas existé, telle loi n'existerait pas.
D. Quel est le quatrième caractère?
R. C'est d'être unif(Jrme et invariable.
D. Est-ce qu'aucune autre n'est uniforme et invariable?
R, Non; car ce qui est bien et vertu selon l'une, est mal et vice selon l'autre; et ce qu'une même loi approuve dans un temps, elle le condamne souvent dans un autre.
D. Quel est le cinquième caractère !
R. D'être évidente et palpable , parce qu'elle consiste tout entière en faits sans cesse présents aux sens et à la démonstration.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas évidentes?
R. Non; cai^'elles se fondent sur des faits passés et douteux , sur des témoignages équivoques et suspects, et sur des preuves inaccessibles aux sens.
D. Quel est le sixième caractère?
^ R. D'être raisonnable, parce que ses préceptes et toute sa doctrine sont conformes à la raison et à l'entendement humain.
D. Est-ce qu'aucune autre loi n'est raisonnable?
R. Non ; car toutes contrarient la raison et l'en-
tencjemçnt de rhoname, et lui imposent avec tyrannie une croyance aveugle et impraticable.
D, Quel est le septième caractère?
R. D'être juste , parce que dans cette loi les peines sont proportionnées aux infractions.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas justes ?
R, Non ; car elles attachent souvent aux mérites ou aux délits des peines ou des récompenses démesurées, et elles imputent à mérite ou à délit des actions nulles ou indifférentes.
D. Quel est le huitième caractère ?
R. D'être pacifique et tolérante , parce que, dans la loi naturelle, toutes les hommes étant frères et égaux en droits, elle ne leur conseille à tous que paix et tolérance, même pour leurs erreurs.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas pacifiques?
R, Non; car toute prêchent la dissension, la discorde, la guerre, et divisent les hommes par des prétentions exclusives de vérité et de domination.
D. Quel est le neuvième caractère ?
R. D'être également bienfaisante pour tous les hommes , en leur enseignant à tous les véritables moyens d'être meileurs et plus heureux.
D. Est-ce que les autres ne sont pas aussi bienfaisantes ?
R. Non; car aucune n'enseigne les véritables moyens du bonheur : toutes se réduisent à des pratiques pernicieuses ou futiles, et les faits le prouvent, puisqu'après tant de lois, tant de religions, de législateurs et de prophètes, les hommes sont encore aussi malheureux et aussi ignorants qu'il y a bix mille ans.
CHAPITRE II
D. Quel est le dernier caractère de la loi natu* relie?
R. C'est de suffire seule à rendre les hommes plus l^eureux et meilleurs, parce qu'elle embrasse tout ce que les autres lois civiles ou religieuses ont de l)onûu d'utile, c'est*à-dire qu'elle en est essentiellement la partie morale; de manière que, si les autres lois en étaient dépouillées, elles se trouveraient réduites à des opinions chimériques et imaginaires, sans aucune utilité pratique.
D. Résumez-moi tous ces caractères.
B. J'ai dit que la loi naturelle est,
!• Primitive; & Raisonnable;
2^ Immédiate; T Juste;
&^ Universelle; 8* Pacifique;
li"" Invariable: 9^ Bienfaisante;
5* Évidente; 46** Et seule suffisante.
Et telle est la puissance de tous ces attributs de perfection et de vérité, que , lorsqu'on leurs disputesi les théologiens ne peuvent s'accorder , sur aucun point de croyance, ils ont recours à la toi miu-r€ite,dQ^^t l'oubli, disent-ite, a forcé Dieu d'envoyer de tempa en temp3 des prophètes publier des lois llouYelles : GetEmne si XMeu faisait des lois de circonstance , à la manitoe des hommes , surtout quand la première subsiste avec tant de force, qu'on peut dire qu'en tout temps et en tout pays elle n'a cessé d'être la loi de conscience de tout homme raisonnable et sensé.
D. Si , comme vous le dites , elle émane immédiatement de Dieu , enseigne-t-elle son existence?
/}. Oui, très positivement, car, pour tout homme qui observe avec réflexion le spectack étonnant de
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Funivers , plus il médite sur les propriétés et les attributs de chaque être, sur l'ordre admirable et rharmonie de leurs mouvements , plus il lui est démontré qu'il existe un agent suprême , un moteur universel et identique , désigné par le nom de Dieu ; et il est si vrai que la loi naturelle suffit pour élever à la connaissance de Dieu, que tout ce que les hommes ont prétendu en connaître par des moyens étrangers, s'est. constamment trouvé ridicule, absurde, et qu'ils ont été obligés d'en revenir aux immuables notions de la loi naturelle.
D. Il n'est donc pas vrai que les sectateurs de la loi naturelle soient athées ?
R. Non , cela n'est pas vrai ; au contraire , ils ont de la Divinité des idées plus fortes et plus nobles que la plupart des autres hommes ; car ils ne la souillent point du mélange de toutes les faiblesses et de toutes les passions de l'humanité.
D. Quel estle culte qu'ils lui rendent?
R. Un culte tout entier d'action : la pratique et l'observation de toutes les règles que la suprême «agesse a imposées aux mouvements de chaque être ; règles éternelles et inaltérables , par lesquelles elle maintient l'ordre et l'harmonie de l'univers , et qui, dans leurs rapports avec l'homme , composent la loi naturelle.
D. A-t-on connu avant ce jour la loi naturelle !
R. On en a de tout temps parlé : la plupart des législateurs ont dit la prendre pour base de leurs lois; mais ils n'en ont cité que quelques préceptes, et ils n'ont eu de sa totalité que des idées vagues.
D. Pourquoi cela?
CHAPITRE H
R. Parce que, quoique simple dans ses bases , elle forme, dans ses développements et ses conséquences, un ensemble compliqué qui exige la connaissance de beaucoup de faits, et de toute la sagacité du raisonnement.
D. Est-ce que l'instinct seul n'indique pas la loi naturelle?
R. Non; car par instinctYon n'entend que ce sentiment aveugle qui porte indistinctement vers tout ce qui flatte les sens.
D. Pourquoi dit-on donc que la loi naturelle est gravée dans le cœur de tous les hommes?
R. On le dit par deux raisons: 1* parce que Ton a remarqué qu'il y avait des actes et des sentiments communs à tous les hommes, ce qui vient de leur commune organisation ; 2* parce que les premiers philosophes ont cru que les hommes naissaient avec des idées déjà formées , ce qui est maintenant démontré une erreur.
D. Les philosophes se trompent donc?
R. Oui, cela leur arrive.
D. Pourquoi cela?
R. 1^ Parce qu'ils sont hommes ; 2* parce que les ignorants appellent philosophes tous ceux qui raisonnent bien ou mal ; S** parce que ceux qui raisonnent sur beaucoup de choses, et qui en raisonnent les premiers, sont sujets à se tromper.
D. Si la loi naturelle n'est pas écrite , ne devientelle pas une chose arbitraire et idéale ?
R. Non; parce qu'elle consiste tout entière en faits dont la démonstration peut sans cesse se renouveler aux sens, et composer une science aussi précise et aussi exacte que la géométrie et les malhé-
matiques ; et c^est pdr la raison même que la loi naturelle forme une science exacte, que les hommes fiés ignorants et vivant distraits ne Tout connue , jusqu'à nos jours, que superfieiellement,
CHAPITRE m
VrnielpM de la loi afttureHe par rapport à l'IioiDme.
D. Développez-moi les princippes de la loi naturelle par rapport à Thomme?
R. Ils sont simples ; ils se réduisent à un précepte fondamental et unique.
D. Quel est ce précepte?
R. C'est la conservation de soi-même.
D. Est-ce que le bonheur n'est pas aussi un précepte de la loi naturelle?
R. Oui ; mais comme le bonheur est un état accidentel qui n'a lieu que dans le développement des facultés de l'homme et du système social , il n'est point le but immédiat et direct de la nature ; c'est pour ainsi dire, un objet de luxe, surajouté à l'objet nécessaire et fondamental et la conservation.
D. Comment la nature ordonne-t-elle à l'homme de se conserver?
R. Par deux sentatiqns puissantes et involontaires, qu'elle a attachées comme deux guides, deux génies gardiens à toutes ses actions : l'une, sensation de douleur, par laquelle elle l'avertit et le détourne de tout ce qui tend à le détruire ; l'autre , sensation do
CHAPITRE III
plaisir, par laquelle elle Fattire et le port« ver» tout ce qui tend à conserver et à déye^pper soa existence.
D. Le plaisir n'est donc pas nn mal^ un péché, comme le prétendent les casuistes ?
R. Non : il ne l'est qu'çiuts^nt qu'il tend h détruire la vie et Ja santé , qui , du propre aveu de ces casuistes, nous viennent de Dieu même.
D. Le plaisir est-il l'objet principal de notre existence, comme l'ont dit quelques philosophes?
R. Non : il ne l'est pas plus quç la douleur ; le plaisir est un encouragement à vivre, comme la douleur est un repoussement à mourir,
D. Comment prouvez-vous cette assertion?
R. Par deux faits palpables : l'un, que le plaisir, s'il est pris au delà du besoin, conduit à la destruction ; par exemple, un homme qui a abusé du plaisir de manger ou de boire, attaque sa santé et nuit à sa vie. L'autre, que la douleur conduit quelquefois à la conservation; par exemple, un homme qui se fait couper un membre gangrené souffre de la douleur, et c'est afin de ne pas périr tout entier.
D. Mais cela même ne prouve-t-il pas que nos sensations peuvent nous tromper sur le but de notre conservation?
R. Oui : elles le peuvent momentanément.
D. Comment nos sensations nous trompent-elles?
R. De deux na^^nières : par ignorance et par passion.
D. Quand nous trompent-elles par ignorance?
R. Lorsque nous agissons sans connaître l'action et l'effet des objets sur nos sens ; par exemple, lorsqu'un homme touche des orties sans connaître leur
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qualité piquante, ou lorsqu'il mèche de ropium ^ont il ignore la qualité endormante.
D, Quand nous trompent-elles par passion ?
B. Lorsque, connaissant Faction nuisible des objets , nous nous livrons cependant à la fougue de nos désirs et de nos appétits ; par exemple , lorsqu'un homme qui sait que le vin enivre enboit avec excès.
D. Que résulte-t-il de là?
R. Il en résulte que l'ignorance dans laquelle nous naissons, et que les appétits déréglés auxquels nous nous livrons sont contraires à notre conservation; que par conséquent l'instruction de notre esprit et la modération de nos passions sont deux obligations, deux lois qui dérivent immédiatement de la première loi de la conservation.
D. Mais si nous naissons ignorants , l'ignorance n'est elle pas une loi naturelle ?
R. Pas davantage que de rester enfants, nus et faibles. Loin d'être pour l'homme une loi de la nature, l'ignorance est un obstacle à la pratique de toutes ses lois. C'est le véritable péché originel.
D. Pourquoi donc s'est-il trouvé des moralistes qui l'ont regardé comme une vertu et une perfection?
R. Parce que , par bizarrerie d'esprit , ou par misanthropie, ils ont confondu l'abus des connaissances avec les connaissances mêmes : comme si, parce que les hommes abusent de la parole, il fallait leur couper la langue : comme si la perfection et la vertu consistaient dans la nullité , et non dans le dévelop.pement et le bon emploi de nos facultés.
CHAPITRE III
D. L'instruction est donc une nécessité indispensable à l'existence de Tliomme ?
R. Oui ; tellement indispensable, que sans elle il est à chaque instant frappé et blessé par tous les êtres qui l'environnent ; car , s'il ne connaît les effets du feu , il se brûle; ceux de l'eau, il se noie; ceux de Topium, il s'empoisonne : si dans l'état sauvage il ne connaît pas les ruses des animaux et l'art de saisir le gibier , il périt de faim ; si dans Tétat social il ne connaît pas la marche des saisons , il ne peut ni labourer, ni s'alimenter; ainsi de toutes ses actions dans tous les besoins de sa conservation.
D. Mais toutes ces notions nécessaires à son existence et au développement de ses facultés, l'homme isolé peut-il se les procurer ?
R. Non : il ne le peut qu'avec l'aide de ses semblables , que vivant en société.
D. Mais la société n'est-elle pas pour l'homme un état contre nature?
R. Non : elle est au contraire un besoin , une loi que la nature lui impose par le propre fait de son organisation; car, 1* la nature a tellement constitué l'être humain, qu'il ne voit pas son semblable d'un autre sexe sans éprouver des émotions et un attrait dont les suites le conduisent à vivre en famille, qui déjà est un état de société; 2** en le formant sensible , elle l'a organisé de manière que les sensations d'autrui se réfléchissent en lui-même, et y excitent des co sentiments de plaisir , de douleur , qui sont un attrait et un lien indissoluble de la société ; 5* enfin l'état de société , fondé sur les besoins de l'homme, n'est qu'un moyen de remplir la loi de se conserver ;
dire que cet état est hors de nature parce qu'il est
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plus {parfait, c'est dire qu'un fruit amer et sauvage dans les bois, n'est plus le produit de la nature » alors qu'il est devenu doux et délicieux dans les jardins où on l'a cultivé.
D, Pourquoi donc les philosophes ont41s appelé la vie sauvage l'état de perfection ?
R, Parce que , comme je vous l'ai dit , le vulgaire a Souvent donné le nom de philosophes à des esprits bizarres, qui, par curiosité i par vanité blessée, par dégoût des vices de la société, se sont fait de l'état sauvage deô idées chimériques , contradictoires àleur propre système de l'homme parfait.
D. Quel est le vrai sens de ce mot philosophe ?
B. Le mot philosophe signifie ammti de là sagesse : or, comme la sagesse consiste dans la pratique des lois naturelles, le vraiî philosophe est celui qui connaît ces lois avec étendue et justesse, et qui y conforme toute sa conduite.
D. Qu'est-ce qua l'homme dans l'état sauvage?
R. C'est un animal brut, ignorant, une bête méchante et féroce , à la manière des ours et des orang-outangs.
C. Est-il heureux dans cet état
R. Non ; car il n'a que les sensations du moment; et ces sensations sont habituellement celles de besoins violents qu'il ne peut remplir, attendu qu'il est ignorant par nature et faible par son isolement.
D. Est-illibre?
R. Non : il est le plus esclave des êtres ; car sa vie dépend de tout ce qui l'entoure ; il n'est pas libre de manger quand il a faim^ de se reposer
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quand il est las, de se réchauffer quand il a froid ; il court risque à chaque instant de périr : aussi la nature n'a-t-elle présenté que par hasard de tels individus; et Ton voit c(ue tous les efforts de l'espèce humaine depuis son origine n'ont tendu qu'à sortir de cet état violent, par le besoin pressant de sa conservation,
D. Mais ce besoin de conservation ne produit-il pas dans les individus VégtAsmey c'est-à-dire V amour de soi f et Tégoïsme n'est-il pas contraire à l'état social ?
R. Non ; car si par égcnsme vous entendez le penchant à nuire à autrui, ce tfèst plus l'amour de soi, c'est la haine des autres. L'amoui" de i^oi pris datis son vrai sens, non-seulement n'est pas contraire â la société, il en est le plus ferme appui, par la nécessité de ne pas nuire à autrui, de peur qu'en retour autrui ne nous nuise.
Ainsi la conservation de l'homme, et le développement de ses facultés dirigé vers ce but, ôont la véritable loi delà nature dans la production de l'être humain ; et c'est de ce principe simple et fécond que dérivent, c'est à lui que se rapportent, c'est sur lui que se mesurent toutes les idées de bien et de mal, de juste ou AHnjuste^ de vérité on d'erreur^ àe permis ou de défendu , qui fondent la morale de l'homme individu , ou de l'homme social.
CHAPITRE IV
iaies de la morale ; du bîeoy da mal, da péehé, du erîmei da vif et de la vertu.
D, Q'uest-ceque le bien selon la loi naturelle?
R. C'est tout ce qui tend à conserver et perfectionnerrhomme.
D. Qu'est-ce que le mal?
R. C'est tout ce qui tend à détruire et détériorer rhomme.
D. Qu'entend-on par mal et bien physique, mal et bien moral ?
R. On entend par ce mot physique, tout ce qui agit immédiatement sur le corps. La santé est un bien physique; la maladie est un mal physique. Par moral, on entend ce qui n'agit que par les conséquences plus ou moins procliaines. La calomnie est un mal moral; la bonne réputation est un bien moral, parce que Tune et l'autre occasionnent à notre égard des dispositions et des habitudes (1) de la part des autres hommes, qui sont utiles ou nuisibles à notre conservation, et qui attaquent ou favorisent nos moyens d'existence.
D. Tout ce qui tend à conserver ou à produire estdoncunfe/en?
(1) C'est de ce mot habitudes, actions répétées^ en latin mo-* tes, que vient le mot moral et toute sa famille.
CHAPITRE IV
R« Oui ; et voilà pourquoi certains législateurs ont placé au rang des œuvres agréables à Dieu la culture d'un champ et la fécondité d*une femme. .
D. Tout ce qui tend à donner la mort est doAc un mal?
R. Oui : et voilà pourquoi des légîi^ateur^ ont étendu Tidée du mal et du péché jusque sur le meurr tre des animaux.
D. Le meurtre d'un homme est donc un crime dans la loi naturelle?
R. Oui : et le plus grand que Ton puisse commettre ; car tout autre mal peut se réparer, mais le meurtre ne se répare point.
D, Qu'est-ce qu'un péché dans la loi naturelle?
R. C'est tout ce qui tend à troubler l'ordre établi par la nature pour la conservation et la perfection de l'homme et de la société.
D. L'intention peut -elle être un mérite ou mi crime ?
R. Non ; car ce n'est qu'une idée sans réalité ; mais elle est un commencement de péché et de mal, par la tendance qu'ella donne vers l'action.
D. Qu'est-ce que la venu selon la loi naturelle?
R. C'est la pratique des actions utiles à l'individu et à la société.
D. Que signifie ce mot individu?
R. Il signifie un homme considéré isolement de tout autre.
D. Qu'est-ce que le vice selon la loi naturelle?
R. C'est la pratique des actions nuisibles à l'individu et à la société.
D. Est-ce que la vertu et le vice n'ont pas un objet purement spirituel et abstrait des sens?
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R. Nen : c'est toujours à un but physique qu'ils fie rapportent en dernière analyse, et ce but est tou-jour» ée détruire ou de conserver le corps.
D. Le vice et la vertu ont-ils des degrés de force et d'intensité?
R. Oui : selon Timportance des facultés qu'ils attaquent ou qu'ils favorisent, et selon le nombre d'individus en qui ces facultés sont fovorisées ou
D, Donnez-m'en des exemples?
R. L'action de sauver la vie d'un homme est plus vertueuse que celle de snuver son bien ; l'action de sauver la vie de dix hommes l'est plus que de sauver la Yie d'un seul ; et l'action utile à tout le genre humain est plus vertueuse que l'action utile à un seule natiûa.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la pratique du bien et de la vertu, et défend-elle celle du mal et du vice?
R. Par les avantages mêmes qui résultent de la pratique du bien et de la vertu pour la conservation de notre corps, et par les dommages qui résultent, pour notre existence, de la pratique du mal et du vice.
D. Ses préceptes sont donc dans l'action?
R. Oui : ils sont l'action même considérée dans fon effet présent et dans ses couâéquanees futures.
D. Comment divisez-vous les vertus?
R. Nous lés divisons en trois classes : l"" vertus individuelles ou relatives à l'hopome seul; 2*" vertus domestiques ou relatives à la famille; 8* et vertus sociales ou relatives à la société.
GAAPITRE ¥. ft
ÊHAPITRE %
Bet vertus îndmduellef . ^
D. Quelles sont les vertus individuelles?
R. Elles sont au nombre de cinq principales, s^ voir:
l"" La science^ qui comprend la prudence et la sà-« gesse ;
fS" La tempémnee , qui comprend la sobriété et la chasteté ;
3*" Le courage, ou la force du corps et de Tàme;
lCVactwUé\ c*est-à-dire Tamour du travail ol remploi du temps ;
5" Enfin la propreté , ou pureté du corps , tant dans les vêtements que dans Thabitation.
D, Comment la loi naturelle prescrit -elle la science?
B. Par la raison que XïmûVM qui ëosnaiît')^ causes et les effets des choses, poufvoif drune lnft4 nière étendue et cei^tsline à sa conservation et ftii développement de ses facultés. La science es| peoir lui l'œil et la lumière, qui lui timt disceroett* Avec justesse et clarté tous les àbjets au milieu desquels il se meut; et voilà pourquoi Ton dit uSi lioqunô éclairé, pour désigner un homme savant et insirinti Avec la science et l'instruction on a sans cesse de» ressources et des moyens de subsister; et voilà pourquoi un philosophei qui afait MX naufrage, di-*
sait au milieu de ses compagnons qui se désolaient de la perte de leurs fonds : Pour moi, je porte tous mes fonds en moi.
D. Quel est le vice contraire à la science?
R. C'est rignorance.
D. Comment la loi naturelle défend-elle Tignorance?
R. Par les graves détriments qui en résultent pour notre existence; car l'ignorant, qui ne connaît ni les causes ni les effets, commet à chaque instant les erreurs les plus pernicieuses à lui et aux autres; c'est un aveugle qui marche à tâtons, et qui, à chaque pas, est heurté ou heurte ses associés.
D. Quelle différence y a-t-il entre un ignorant et un sot?
R. La même différence qu'entre un aveugle de bonne foi et un aveugle qui prétend voir clair : la sottise est la réalité de l'ignorance , plus la vanité du savoir.
D. L'ignorance et la sottise sont-elles communes?
R. Oui, très communes; ce sont les maladies habituelles et générales du genre humain : il y a trois mille ans que le plus sage des hommes disait : Le nombre des sois est infinU et le monde n'a point changé.
D. Pourquoi cela?
R. Parce que, pour être instruit, il faut beau« coup de travail et de temps, et que les hommes, nés ignorants et craignant la peine, trouvent plus commode de rester aveugles et de prétendre voir dair.
D. Quelle différence y a-t-il du savant au sage?
CHAPITRE V
R. Le savant connaît et le sage pratique*
D. Qu'est-ce que la prudence?
R. C'est la vue anticipée, la prévoyance des effets et des conséquences de chaque chose ; prévoyance au moyen de laquelle l'homme évite les dangers qui le menacent, saisit et suscite les occasions qui lui sont favorables : d'où il résulte qu'il pourvoit à sa conservation pour le présent et pour l'avenir d'une manière étendue et sûre, tandis que l'imprudent qui ne calcule ni ses pas, ni sa conduite, ni les ef* forts, ni les résistances, tombe à chaque instant dans mille embarras, mille périls , qui détruisent plus ou moins lentement ses facultés et son existence.
D. Lorsque l'Évangile appelle bienheureux les pauvres d'esprit, entend-il parler des ignorants et des imprudents?
R. Non; car, en même temps qu'il conseille la simplicité des colombes, il ajoute la prudente finesse des serpents. Par simplicité d'esprit on entend la droiture, et le précepte de l'Évangile n'est que celui de la nature.
CHAPITRE VL
De la tempéraooe.
D. Qu'est-ce que la tempérance?
R. C'est un usage réglé de nos facultés, qui fait que nous n'excédons jamais, dans nos sensations,
le but de la nature à nous conserver ; c'est la modération des passions.
D. Quel est le vice contraire à la tempérance 1
R. C'est le dérèglement des passions, l'avidité de toutes les jouissances^ en un mot, la cupidité.
D. Quelles sont les branches principales de k tempérance?
R. Ce sont la sobriété, la continence Ou la chasteté.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la sobriété?
R. Par son influence puissante sur notre santé. L'homme sobre digère avec bien-être ; il n'est point accablé dU pdids des aliments ; ses idées sont claires et faciles , il remplit bien toutes ses fonctions ; il vaque avec intelligence à ses affaires ; il vieillit exempt de maladies t il i^ perd point son argent en remèdes, et il jouit avec allégresse dès biens que le sort et sa prudence lui ont procurés; Ainsi, d'une seule vertu la nature gêneuse tire mille récompenses.
D. Comment prohibe-t-elle la gourmandise?
R. Par les maux nombreux qui y sont attachés. Le gourmand , oppressé d'aliments , digère avec anxiété; sa tète troublée par les fumées de la digestion ne conçoit point d'idées nettes et claires ; il se livre avec violence à des mouvements déréglés de luxure et de colère qui nuisent à sa santé ; son corps devient gras , pesant et impropre au travail ; il essuie des maladies douloureuses et dispendieuses; il vît rarement vieux, et sa vieillesse est remplie de dégoûts et d'infirmités.
CHAPITRE Yl
D* Doit-on considérer TïibstiTOntt» et le jéùne comme des actions vertueuses?
R. Ouié lorsqu'on a trop mangé; car ^ibrs l'ab^ stinence et le jeûne ^mt des remèdes efficaces et simples; mais lorsque le corps à besoin d'bli^nts) les lui refuser et le laisser souffrir de soif ob fto faim, c'est un délire et un véritable pédié contré la loi naturelle.
D. Gommenteettel^Âcoftsidère-t-elterivtognerie?
R. Gomme le vke le plus vil et lê plus ptmV ciewL. L'ivrogne, privé du sens et dô ht raiëon quh Dieu nous a donnés, profane le bienfeit de la Di^^ vinité; il se ravale à la condittoa des l^utes; inca^ pable de guider même &es pas ^ il chancelle et tombe comme Tépileptique; il se Messe et peu) même se tuer; sa faiblesse dans cet état lé rend le jouet et le mépris de tout ce qui Fénvironne ; il contracte dans Tivresbe des ntarchés fuineui, et il perd ses affaires ; il lui édia^e des propos outràgeux qui lui suscitent des ^irièmis, des repéntiri^; il remplit sa maisoti de troubles^ de chagrins^ et finit par une Aiort précobe év par une Vieillesse cacochyme. '
D. La loi fiatureliè intërcHt-^elte isdBolùtte&t rusage dû vin?
R» Non elle en d^end seulement Tabùs; màH comme de Tusage à fabôs le passagig est facile et prompt pour le vulgaire; pèut^tre les iégislatettri qui ont proscrit Tusage du vin ont-ils rendu i^èfvicè & rhumanité.
D. La loi naturelle défend-elle l'usage dé céf laines viandes, de certains végétaux , à fcertains joùfS; dans certaines saisons?
R. Non : elle ne défend absolument que ce qui nuit à la santé ; ses préceptes varient à cet égard conune les personnes , et ils composent même une science très délicate et très importante; car la qualité, la quantité, la combinaison des aliments, ont la plus grande influence , non seulement sur les affections momentanées de F&me , mais encore sur ses dispositions habituelles. Un homme n*est point, à jeun» le même qu'après un repas, fût-il sobre. Un verre de liqueur, une tasse de café donnent des degrés divers de vivacité , de mobilité , de disposition à la colère, à la tristesse ou à la gaieté ; tel mets, parce qu'il pèse à Testomac, rend morose et chagrin; et tel autre , parce qu'il digère bien , donne de l'allégresse, du penchant à obliger ou à aimer. L'usage des végétaux, parce qu'ils nourrissent peu , rend le corps faible, et porte vers le repos, la paresse, la douceur ; l'usage des viandes , parce qu'elles nourrissent beaucoup, et des spiritueux, parce qu'ils stimulent les nerfs , donne de la vivacité , de l'inquiétude, de l'audace. Or, de ces habitudes d'aliments résultent des habitudes de constitution et d'organes qui forment ensuite les tempéraments marqués chacun de leur caractère. Et voilà pourquoi , surtout dans les pays chauds, les législateurs ont fait des lois de régime. De longues expériences avaient appris aux anciens que la science diététique composait une grande partie de la science morale; chez les Égyptiens, chez les anciens Perses, chez les Grecs même, à l'aréopage, on ne traitait les affaires graves qu'a jeun; et l'on a remarqué que chez les peuples où l'on délibère dans la chaleur des repas ou dans les fumées de la digestion , les délibéra-
CHAPITRE VÏI
Be la cootinenee.*
D. La loi naturelle prescrit-elle la continence?
K. Oui: parce que la modération dans Tusage de la plus vive de nos sensations est non^seulement utile, mais indispensable au maintien des forces et de la santé; et parce qu'un calcul simple prouve que , pour quelques minutes de privation , Ton se procure de longues journées de vigueur d'esprit et de corps.
D. Comment défend-elle le libertinage ?
R. Par les maux nombreux qui en résultent pour l'existence physique et morale. L'homme qui s'y livre s'énerve, s'allanguit; il ne peut plus vaquer à ses études ou à ses travaux; il contracte des habitudes oiseuses, dispendieuses, qui portent atteinte à ses moyens de vivre, à sa considération publique, à son crédit: ses intrigues lui causent des embarras, des soucis, des querelles , des procès ; sans compter les maladies graves et profondes, la perte de ses forces par un poison intérieuret lent, l'hébétude de son esprit par l'épuisement du genre nerveux, et enfin une vieillesse prématurée et infirme.
D. La loi naturelle considère-t-elle comme vertu
cette chasteté absolue si recommandée dans les institutions DKHiastiques ?
R. Non ; car cette chasteté n*e$t utile ni à I9 8<>ciété où elle a lieu, nia l'individu qui la pratique : elle est mêniB nuisible i l'un et à Tautre; lynftwd elle nuit à la société en^e qu'elle la prive de la population , qui est un de ses principaux moyens de richesse et de puissance ; et de plus, en ce que les célibataires , bornant tontes teurs vues et leurs affections au temps de leur vie , ont en général un égoïsme peu favorable aux intérêts généraux de la société.
En second lieu, elle nuit aux individus qui la pratiquent, par cela même qu'elle les dépouille d'une foule d'affections et de relations qui sont la spurce de la plupart des vertus domestiques et sociales; et de plus, il arrive souvent, par des circonstances d'âge , de régime, de tenq>érament, que la continence absolue nuit à la santé et cause de graves maladies , parce qu'elle contrarie les lois physiques sur lesquelles la nature a fondé le système de la reproduction des êtres: et ceux qui vantent si fort la chasteté, même en supposant qu'ils soient de bonne foi, sont en contradiction avec leur propre doctrine, qui consacre la loi de la nature par le commandement si connu: Croissez etmnUipUez.
D. Pourquoi la chasteté est-elle plus considérée comme vertu dans les femmes que dans les hommes ?
R. Parce que le défaut de chasteté dans les femmes a des inconvénients bien plus graves et bien plus dangereux pour elles et pour la soeiété; car, sans compter les chagrins et les maladies qui
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leur sont communs avec les hommes , elles âont encore esposées à toutes les incommodités qtd précèdent i accompagnent et suivent Fétat de ma*ternité dont elles courent les risques. Que si cet état leur arrive hors des caci de là loi ^ elles devien« nent un objet de scandale -et de mépris public, et remplissent d'amertume et de trouble le reste de leur vie. De plus -, elles demeurent chargées des frais d'entretien et d'éducation d'enfants détiuéâ de pères { frais qui les appauvrissent et nuisent de toute manière à leur existence physique et morale. Dans celle situation, privées de la fraîcheur et de la santé qui font leurs appas , portant avec elles une surcharge étrangère et coûteuse, elles ne sont plus recher-' chées parles hommes, elles ïie trouvent point d'établissement solide > elles tombent dans la pauvreté , la misère, l'avilissement, et traînent une vie malheureuse,
D. La loi naturelle descend-elle jusqu'au scrupule des désirs et des pensées?
R . Oui , parce que dans les lois physiques du corps humain , les pensées et les désirs allument les sens , et provoquent bientôt les actions : de plusv par une autre loi de la nature dans l'organisation de notre corps , ces actions deviennent un besoin machinal qui se répète par périodes de jours ou de semaines, en sorte qu'à telle époque renaît le besoin de telle action, de telle sécrétion; si cette action, cette sécrétion , sont nuisibles à la santé, leur habitude devient destructive delà vie même. Ainsi les désirs et les pensées ont une véritable importance naturelle.
D. Doît-on coa^idérer la pudeur comme une vertu ?
ig LA LOI NATURELLE.
R. Oui , parce que la pudeur , n'étant que la honte de certaines actions, maintient Fâme et le corps dans toutes les habitudes utiles au bon ordre et à la conservation de soi-même. La femme pudique est estimée, recherchée, établie avec des avantages de fortune qui assurent son existence et la lui rendent agréable , tandis que l'impudente et la prostituée sont méprisées , repoussées et abandonnées à la misère et à l'avilissement.
CHAPITRE VIII
9o eoorage et de ractivité,
D. Le courage et la force de corps et d'esprit sontils des vertus dans la loi naturelle ?
R. Oui, et des vertus très importantes ; car elles sont des moyens efficaces et indispensables de pourvoir à notre conservation et à notre bien-être. L'homme courageux et fort repousse l'oppression , défend sa vie, sa liberté, sa propriété; par son travail il se procure une subsistance abondante, et il en jouit avec tranquillité et paix d'âme. Que s'il lui arrive des malheurs dont n'ait pu le garantir sa prudence , il les supporte avec fermeté et résignation ; etvoili pourquoi les anciens moralistes avaient compté la force et le courage au rang des quatie vertus principales.
D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâcheté comme des vices ?
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R. Ouï , puisqu'il est vrai qu'elles portent avec elles mille calamités. L'homme faible ou làchç vit dans des soucis, dans des angoisses perpétuelles; il mine sa santé par la terreur, souvent mal fondée, d'attaques et de dangers; et cette terreur, qui est un mal, n'est pas un remède ; elle le rend au contraire Fesclave de quiconque veut l'opprimer; par la servitude et l'avilissement de toutes ses facultés , elle dégrade et détériore ses moyens d'existence , jusqu'à voir dépendre sa vie des volontés et des caprices d'un autre homme.
D. Mais , d'après ce que vous avez dit de l'influence des aliments, le courage et la force, ainsi que plusieurs autres vertus, ne sont-ils pas en grande partie l'effet de notre constitution physique , de notre tempérament ?
B. Oui , cela est vrai ; k tel point que ces qualités se transmettent par la génération et le sang, avec les éléments dont elles dépendent: les faits les plus répétés et les plus constants prouvent que dans les races des animaux de toute espèce , l'on voit certaines qualités physiques et morales attachées à tous les individus de ces races, s'accroître ou diminuer selon les combinaisons et les mélanges qu'elles en font avec d'autres races.
D. Mais alors que notre volonté ne suffît plus à nous procurer ces qualités, est-ce un crime d'en être privés I
R. Non ; ce n'est pas un crime , c'est un malheur ; c'est ce que les anciens appelaient une fatalité fa* neste ; mais alors même , il dépend encore de nous de les acquérir; car, du moment que nous connaissons sur quels éléments physiques se fonde telle ou telle
qualité, nous pouvons en préparer la naissance, en exciter les déreloppements par un maniement habile de ces éléments, et voilà ce que fait la science de réducation, qui, selon qu'elle est dirigée, perfectionne ou détériore les individus ou les races , au point d'en changer totalement la nature et les inclinations ; et c'est ce qui rend si importante la connaissance des lois naturelles par lesquelles se font avec certitude et nécessité ces opéi^tîons et ces changenaents*
D. Pourquoi dites-vous que Taelîtité est «ne vertu selon la loi naturelle?
R. Parce que Thomme qui travaille et emploie utilement son temps, en retire mille avantages précieux pour son existence. Est-il né pauvre, son travail fournit à sa subsistance ; et si de plus il est sobre, continent , prudent , il acquiert bientôt de Taisance, et il jouit des doueenrs de la vie : son travail niême lui donne ces vertus ; car tandis qu'il occupe son esprit et son corps, il n'est point affecté de désirs déréglés, il ne s'ennuie point, il contracte àe douces habitudes, il augmente ses forces, sa santé, et parvientà une vieillesse paisibleet heureuse.
D, La paresse et l'oisiveté sont donc des vices dans la loi naturelle?
R« Oui^ et les plus pernicieux de tous les vices : car elles conduisent à tous les autres. Par la paresse et l'oîsiveté, l'homme reste ignorant et perd môme la science qu'il avait acquise : il tombe dans tous les malheurs qui accompagnent l'ignorance et la sottise; par Ja paresse et l'oisiveté, l'homme, dévoré d'ennuis, se livre, pour les dissiper, & tous les désirs de ses sens, qui, prenant de jour en jour
plus d'empire, le rendent intempérant, gourmand, luxurieux, énervé, lâche, vil et méprisable. ÎPaf reflfet certain de tous ces vices, il ruine sa fortune, consume sa santé çjt terfï^ipe g»^ yie dans toutes les angoisses des maladies et de la pauvreté.
D, A vous entendre, il semblerait que la pauvreté fût un vice?
R. Non ; elle n'est pas un vice, mais elle est ençom molng v^m v«rtii; cw éi\e est btciii plus pores de nuire que d'être utile : elle est mêqM fffminur iiiim9% te r^switat «lu vie», ou nn çmm^fmmttit; ciar tous les vioes iudividtt^a ont Veiêt 4e.0(tfiduir« & l'indiç^ice, k la priv^tiQ» ^$ Ivs^mi^ Ift vie, et qu^nd un honuue manque 4ii iiéc$$sai|pe, U est bien près ck{ se le procura par des moyws vicieux, c-e$t-à-dire nui«i|»lô$ k la société. Toutes le* vertus individuelles, au coutraîre, teadent k procurer ^ VtiomiQe une subsistance abQPdante, et quand il a pXm qu'il qe ^o^omme, il lui est bleu plus facile de donner aux autres, et éet pratiquer les actions iitiles 1^ la société.
p. Est-ce que vous regardes la richesse comifte uoe vertu?
R. Nou> mais elle eal encore moios un vice; c'est soq usage que Too peut appelei? vertueux ou vicieux, selon qu'il est utileou nuisible àVbomme et à la société. La richesse egt un instrumeut doi^t r usage seul et l'emploi détejfiniuent la vertu ou le vice.
CHAPITRE IX
B» la propreté*
D. Pourquoi comptez-vous la propreté au rang des vertus?
R. Parce qu'elle en est réellement une des plus importantes, en ce qu'elle influe puissamment sur la santé du corpset sur sa conservation. La propreté, tant dans les vêtements que dans la maison^ empêche les effets pernicieux de Thumidité, des mauvaises odeurs, des miasmes contagieux qui s'élèvent de toutes les choses abandonnées à la putréfactiou : la propreté entretient la libre transpiration ; elle renouvelle Tair, rafraîchit le sang, et porte Tallégresse même dans l'esprit.
Aussi voit-on que les personnes soigneuses de la propreté de leur corps et de leur habitation sont en général plus saines, moins exposées aux maladies, que celles qui vivent dans la crasse et dans l'ordure; et Ton remarque de plus que la propreté entraîne avec elle, dans tout le régime domestique, des habitudes d'ordre et d'arrangement qui sont l'un des premiers éléments du bonheur.
D. La malpropreté ou saleté est donc un vice véritable?
R. Oui, aussi véritable que Tivrognerie, ou que l'oisiveté dont elle dérive en grande partie. La malpropreté est la cause seconde et souvent première
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d'une foule d'incommodités, même de maladies graves; il est constaté en médecine qu'elle n'en^ gendre pas moins les dartres, la gale, la teigne, la lèpre, que l'usage des aliments corrompus ou acres; qu'elle les suscite même dans les hôpitaux et dans les prisons; qu'elle occasionne des rhumatismes en encroûtant la peau de crasse et s'opposantà la transpiration, sans compter la honteuse incommodité d'être dévoré d'insectes, qui sont l'apanage immonde de la misère et de l'avilissement.
Aussi la plupart des anciens législateurs avaientils fait de la propreté, sous le nom depureié, l'un des dogmes essentiels de leurs religions ; voilà pourquoi ils chassaient de la société et punissaient même corporellement ceux qui se laissaient atteindre des maladies qu'engendre la malpropreté; pourquoi ils avaient institué et consacré des cérémonies d'a6/wlions, de bains, de baptêmes, de purifications même par la flamme et par les fumées aromatiques de l'encens, de la myrrhe, du benjoin, etc.; en sorte que tout le système des souillures, tous ces rites des choses mondes ou immondes, dégénérés depuis eri abus 'et en préjugés, n'étaient fondés dans l'origine que sur l'observation judicieuse que des hommes sages et instruits avaient faite de l'extrême influence que la propreté du corps, dans les vêtements et l'habitation, exerce sur sa santé, et, par une conséquence immédiate, sur celle de l'esprit et des fa-^ cultes morales. ' .' '
Ainsi, toutes les vertus individuelles ont pôup
but plus ou moins direct, plus ou moin& prochain,
. la conservation de l'homme qui les pratique ; et, par
la conservation de chaque homme , elles tendent à
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celle 4e la famille et de la société, qui se compo- ^ot de la somooe réunie des iudividas.
CHAPITRE X
9m ▼evlqf d«mestîcpMt,
D. Qu^eutende&vous par vertus domestiques?
B. J'eatenda la pratique des actions utiles à la famille, censée vivre dans une mèu^ maison (1).
D* Quelles sont ces vertus?
B. GeSontréçonomie, Tamour paternel, Tamour conjugal, Tamour filial, Tamour fraternel, et TaccompUssement des devoirs de maître et de servitetu*.
D. Qu'est-ce que l'économie?
B. C'est, selon le sens le plus étendu du mot, la lionne administration de tout ce qui concerne l'existrace de la famille ou de la maison; et comme la «a)Mistance y tient le premier rang, on a resserré le nom ^'économe à l'emploi de l'argent aux pre* mîers besoins de la vie.
D. Pourquoi l'économie est-elle une vertu?
R. Parce que l'honmie qui ne fait aucune dépense inutile se trouve avoir un sur£jK>ndant qui est la vraie richesse, et au moyen duquel il procure à lui et à sa famille tout ce qui est véritablement commode et utile; sans compter que par-là il s'assure
(i) OjôoieBtiqQe vient du mot btia dmMSf mamA. y
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des ressources contre les pertes accidentelles et imprévues, en sorte que lui et sa famille vivent dans une douce aisance, qui est la base de la félicité humaine.
D. La dissipaticm et la prodigalité sont donc des vices?
R. Oui ; car par elles Thomme finit par matiqffêr du nécessaire ; il tombe dans la pauvreté, la misère, Tavilissement; et ses amis mêmes, craignant d'être obligés de lui restituer ce qu'il a dépensé avec eux ou pour eux, le fuient comme le débiteur fuit son créancier, et il reste abandonné de tout le UKmde.
D. Qu'est-ce que l'amour paternel?
R. C'est le soin assidu que prennent les parents de faire contracter à leurs enfants l'habitude de toutesles actions utiles à eux et à la société.
D. En quoi la tendresse paternelle est-elle une vertu pour les parents?
R. En ce que les parents qui élèvent leurs enfants dans ces habitudes se procurent pendant le cours de leur vie des jouissances et des ^cours qui se font sentir à chaque instant, et qu'ils assurent à leur vieillesse des appuis et des consolations contre les besoins et les calamités de tout genre qui assiègent cet âge.
D. L'amour paternel est-il une vertu commune?
R. Non ; malgré que tous les parents en fassent ostentation , c'est une vertu rare ; ils n'aiment pas leurs enfants, ils les caressent^ et ils les gâtent ; ce qu'ils aiment en eux, ce sont les agents de leurs volontés, les instruments de leur pouvoir, les trophées de leur vanité, les hochets de leur oisiveté : ce n'est pas tant l'utilité des enfants Qu'ils se proposent que
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leur soumission, leur 6béissaDce; et si parmi les enfants on compte tant de bienfaités ingrats, c*est que panni les parents il y a autant de bienfaiteurs despotes et ignorants.
D. Pourquoi dites-yous que Famour conjugal est une vertu?
R. Parce que la concorde et l'union qui résultent de l'amour des époux établissent au sein de la famille une foule d'habitudes utiles à sa prospérité et à sa conservation. Les époux unis aiment leur maison et ne la quittent que peu ; ils en surveillent tous les détails et l'administration ; ils s'appliquent à l'éducation de leurs enfants ; ils maintiennent le respect et la fidélité des domestiques; ils empêchent tout désordre, toute dissipation ; et, par toute leur bonne conduite , ils vivent dans l'aisance et la considération; tandis que les époux qui ne s'aiment point remplissent leur maison de querelles et de troubles , suscitent la guerre parmi les enfants et les domestiques; livrent les uns et les autres à toute espèce d'habitudes vicieuses : chacun dans la maison dissipe , pille , dérobe de son côté; les revenus s'absorbent sans fruit; les dettes surviennent ; les époux mécontents se fuient , se font des procès ; et toute cette famille tombe dans le désordre, la ruine, l'avilissemait et le manque du nécessaire.
D. L'adultère est-il un délit dans la loi naturelle?
R. Oui ; car iltratneavec lui une foule d'habitudes nuisibles aux époux et à la famille. La femme ou le mari, épris d'affections étrangères, négligent leur maison, la fuient, en détournent autant qu'ils peuvent les revenus pour les dépenser avec l'objet de leurs affections : de là les querelles, les scandales.
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les procès, le mépris des enfants et des domestiques, le pillage et la ruine finale de toute la maison; sans compter que la femme adultère commet un vol très grave, en donnant à son mari des héritiers d'un sang étranger, qui frustrent de leur légitime portion les vérita})les enfants,
D. Qu'est-ce que Famour filial ? [
R. C'est, de la part des enfants, la pratique des actions utiles à eux et à leurs parents.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle l'amour filial ?
R, Par trois motifs principaux : 1" par sentiment, car les soins ajQFectueux des parents inspirent dès le bas âge de douces habitudes d'attachement; 2* par justice, car les enfants doivent à leurs parents le retour et l'indemnité des soins et même des dépenses qu'ils leur ont causés; 3" par intérêt personnel, car s'ils les traitent mal, ils donnent à leurs propres enfants des exemples de révolte et d'ingratitude, qui les autorisent un jour à leur rendre la pareille.
D. Doit-on entendre par amour filial une soumission passive et aveugle ?
R. Non, mais une soumission raisonnable et fondée sur la connaissance des droits et des devoirs mutuels des pères et des enfants ; droits et devoirs sans l'observation desquels leur conduite mutuelle n'est que désordre.
D. Pourquoi l'amour fraternel est-îl une vertu?
R. Parce que la concorde et l'union, qui résultent de l'amour des frères, établissent la force, la sûreté, la conservation de la famille : les frères unis se défendent mutuellement de toute oppression ; ils s'aident dans leurs besoins, se secourent dans leurs in-
fortunes, et assurent ainsi leur commune eiistence; tandis que les frères désunis, abandonnés chacun à leurs forces personnelles, tombent dans tous les inconvénients de risolement et de la faiblesse individuelle. C'est ce qu'exprimait ingénieusement ce roi Scythe, qui, au lit de la mort, ayant appelé ses enfants , leur ordonna de rompre un faisceau de flèches : les jeunes gens, quoique nerveux, ne Tayant pu, il le prit à son tour, et, l'ayant délié, il brisa du bout des doigts chaque flèche séparée. « Voilà, leur dit-il, les efiets de l'union : unis en faisceau, vous serez invincibles ; pris séparément, vous serez brisés comme des roseaux. »
D. Quels sont les devoirs réciproques des maîtres et des* serviteurs 7
R, C'est la pratique des actions qui leur sont respectivement et justement utiles, et là commencent les rapports de la société ; car la règle et la mesure de ces actions respectives est l'équilibre du l'égalité entre le service et la récempense , entre ce que l'un rend et ce que l'autre donne ; ce qui est la base fondamentale de toute société.
Ainsi toutes les vertus domestiques et individuelles se rapportent plus ou moins médiatement, mais toujours avec certitude, à l'objet physique de l'amélioration et de la conservation de l'homme, et sont par-là des préceptes résultant de la loi fondamentale de la nature dans sa formation.
OBATITRE XL
CHAPITRE XI
Hm Tértttf éwriales ; ée Hi jaiHiiè^
D. Qu*eBt-ceque la société?
R. C'est toute rénnioti d'hommes vivant énsèm« ble sous les causes d'un contrat ex|)Fès ou tacite^ qui a pour but leur commune conservation.
D. Les vertus sociales sont-elles nombreuses?
B. Oui : Ton en peut compter autant qu'il y a d'espèces d'actions utiles à la société; mais touteft se réduisent à uii seul princit^e*
D. Quel est ce principe fondamental?
R. C'est Isi juiiiee^ qui seule, comprend tdutes les vertus de la société/
D. Pourquoi dites-vous 4^e la justice est la vertu fondamentale et presque unique de la so^ ciété?
R. Parce qu'dle seule émlk'assè bi pratiqué de toutes les actions qui lui sont utiles, et que toutes les autres vertus» soils les noms de charité» d*hu*manité, de probité, d'amour de la patrie, de sincérité, de générosité, de simplicité de mœurs et de modestie, ne sont que des formes variées et des ap^ plications diverses de cet axiome : Ne fais à autrui que ce que tu veux qu'il tefasse^ qui est la définition de la justice.
D. Comment la loi naturelle veut-elle la jus tice?
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R. Par trois attributs physiques, inhérents à l'organisation de l'homme.
D. Quels sont ces attributs?
R. Ce sont l'égalité, la liberté, la propriété.
D. Comment l'égalité est-elle un attribut physique de l'homme?
R. Parce que tous les hommes ayant également des yeux, des mains, une bouche, des oreilles, et le besoin de s'en servir pour vivre, ils ont par ce fait même un droit égal à la vie, à l'usage des éléments qui l'entretiennent: ils sont tous égaux devant Dieu.
D. Est-ce que vous prétendez que tous les hommes entendent également, voient également, sentent également, ont des besoins égaux , des passions égales?
R. Non ; car il est d'évidence et de feit journalier, que l'un a la vuecourte, et l'autre longue ; que l'un mange beaucoup, et l'autre peu.; que l'un a des passions douces, et l'autre violentes.; en un mot, que l'un est faible de corps et d'esprit, tandis que l'autre est fort.
D. Ils sont donc réellement inégaux?
R. Oui, dans le&développements de leurs moyens, mais non pas dans la nature et l'essence de ces moyens; c'est une même étoflfe, mais les dimensicMis n'en sont pas égales; le poids, la valeur, n'en sont pas les mêmes. Notre langue n'a pas le mot propre pour désigner à la fois l'identité de la nature, et la diversité delà forme et de l'emploi. C'est une égalité proportionnelle ; et voilà pourquoi j'ai dit : égaux devant Dieu et dans l'ordre de nature.
D. Comment la liberté est-elle un attribut physique de l'homme?
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R. Parce que tous les hommes ayant des sens suffisants à leur conservation, nul n'ayant besoin de l'œil d' autrui pour voir, de son oreille pour en* tendre, de sa bouche pour manger , de son pied pour marcher, ils* sont tous par ce fait même constitués naturellement indépendants, libres; nul n'est nécessairement soumis à un autre, ni n'a le droit de le dominer.
D. Mais si un homme est né fort , n'a-t-il pas le droit naturel de maîtriser l'homme né faible?
R. Non : car ce n'est ni une nécessité pour lui, ni une convention entre eux ; c'est une extension abusive de sa force; et l'on abuse ici du mot droit j qui, dans son vrai sens, ne peut désigner que;«sâce ou faculté réciproque*
D. Comment la propriété est-elle un attribut physique de l'homme?
R. En ce que tout homme étant constitué égal ou semblable à un autre, et par conséquent indépendant, libre, chacun est le maître absolu, le propriétaire plénier de son corps et des produits de son travail.
D. Comment la justice dérive-t-elle de ces trois attributs?
R. En ce que les hommes étant égaux, libres, ne se devant rien, ils n'ont le droit de rien se demander lel uns aux autres qu'autant qu'ils se rendent des valeurs égales ; qu'autant que .la balancé du donné au rendu est en équHib)^ : et c'est cette égalité^ cet équilibre^ qu'on appelle justice, équité; c'est-à-dire qu'égalité etjuatice sont un même mot, sont la même loi naturelle, dont les vertus sociales ne sont que de» applications et des dérivés.
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caAPiTBE xn.
Béveloppemciit de* vertot tociales.
D. Développez-moi comment les vertus sociales dérivent de la loi naturelle ; Comment la charité ou l'amour du prochain en est-il un précepte, une application?
R, Par raison d'égalité et de réciprocité : car, lorsque nous nuisons à autrui, nous lui donnons le droit de nous nuire à son tour : .ainsi, en attaquant l'existence d'autrui, nous portons atteinte à la nôtre parreflTet de la réciprocité; au contraire, en faisant du bien à autrui, nous avons lieu et droit d'en attendre l'échange, l'équivalent : et tel est le caractère de toutes les vertus sociales, d'être utiles à l'homme qui les pratique, par le droit de réciprocité qu'elles lui donnent sur ceux à qui elles ont profité.
D. La charité n'est donc que la justice?
R, Non , elle n'est que la justice , avec cette nuance, que la stricte justice se borne ^ dire : Ne fais pas à autrui le mal que tu ne voudrais pas qu'il te fit; et que la charité ou l'amour du prochain s'étend jusqu'à dire : Fais à autrui le bien que tu voudrais recevoir. Ainsi l'Évangile, en disant que ce précepte renfermait toute la loi et tous les prophètes, n'a fait qu'énoncer le précepte de la loi naturelle.
CHAPITRE XII. 4a
D. Ordonne-t-elle le pnrdon des injures?
R. Oui, en tant que ce pardon s'accorde avec la conservation de nous-mêmes,
D. Donne-t-elle le précepte de tendre Tautre joue quand on a reçu un soufflet?
R. Non ; car d'abord il est contraire à celui d'aimer notre prochain comme soi^même^ puisqu'on l'aimerait plus que soi, lui qui attente à notre conservation. 2" Un tel précepte, prisa la lettre, encourage le méchant à l'oppression et à l'injustice ; et la loi naturelle a été plus sage en prescrivant une mesure calculée de courage et de modération, qui fait oublier une première injure de vivacité, mais qui punit tout acte tendant à l'oppression.
D. La loi naturelle prescrit-elle de faire du bien à autrui sans compte et sans mesure?
R. Non ; car c'est un moyen certain de le conduire à l'ingratitude. Telle est la force du sentiment de la justice implanté dans le cœur des hommes , qu'ils ne savent pas même gré des bienfaits donnés sans discrétion. Il n'est qu'une seule mesure avec eux, c'est d'être juste.
D. L'aumône est-elle une action vertueuse ?
R. Oui, quand elle est faite selon cette règle; sans quoi elle devient une imprudence et un vice, en ce qu'elle fomente l'oisiveté, qui est nuisible au mendiant et à la société ;^nul n'a droit de jouir du bien et du travail d'autrui sans rendre un équivalent de son propre travail.
D. La loi naturelle consîdère-t-elle comme vertus l'espérance et la foi, que l'on joint à la charité?
R. Non ; car ce sont des idées sans réalité ; que s'il en résulte quelques effets, ils sont plutôt à l'a-
vanlage de ceux qui n'ont pas ces idées que de ceux qui les ont ; en sorte que l'on peut appeler la foi et V espérance les vertus des dupes au profit des fripons.
D. La loi naturelle prescrit-elle la probité?
R. Oui : car la probité Vest autre chose que le respect fondé sur un calcul prudent et bien combiné de nos intérêts comparés à ceux des autres.
D. Mais ce calcul, qui ^embrasse des intérêts et des droits compliqués dans l'état social, n'exige-t-il pas des lumières et des connaissances qui en font une science difficile?
R. Oui, et une science d'autant plus délicate, que l'honnête homme prononce dans sa propre cause.
D. La probité est donc un signe d'étendue et de justesse dans l'esprit?
R. Oui : car presque toujours Thonnête homme néglige un intérêt présent afin de ne pas en détruire un à venir ; tandis que le fripon fait le contraire, et perd un grand intérêt à venir pour un petit intérêt présent.
D. L'improbité est donc un signe de fausseté dans le jugement et de rétrécissement dans l'esprit?
R. Oui : et l'on peut définir les fripons, des calculateurs ignorants ou sots; car ils n'entendent point leurs véritables intérêts , et ils ont la prétention d'être fins'; et cependant leurs finesses n'aboutissent jamais qu'à être connus pour ce qu'ils sont; à perdre la confiance, l'estime, et tous les bons services qui en résultent pour l'existence sociale et physique. Ils ne vivent en paix ni avec les
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autres, ni avec eux-mêmes; et, sans cesse menacés par leur conscience et par leurs ennemis , ils ne jouissent d'autre bonheur réel que de celui de n'être pas encore pendus.
D. La loi naturelle défend donc le vol ?
R. Oui : car l'homme qui vole autrui lui donne le droit de le voler lui-même ; dès lors plus de sûreté dans sa propriété ni dans ses moyens de conservation: ainsi, en nuisant autrui, il se nuit par contre-coup à lui-même.
D. Défend-elle même le désir du vol?
R. Oui : car ce désir mène naturellement à l'action ; et voilà pourquoi on a fait un péché de l'envie.
D. Comment défend-elle le meurtre?
R. Par les motifs les plus puissants de la conservation de soi-même; car, 1** l'homme qui attaque s'expose au risque d'être tué, par droit de défense ; 2** s'il tue, il donne aux parents, aux amis du mort, et à toute la société un droit égal : celui de le tuer lui-même ; et il ne vit plus en sûreté.
D. Comment peut-on, dans la loi naturelle, réparer le mal que l'on a fait?
R. En rendant à ceux à qui on a fait ce mal un bien proportionnel.
D. Permet-elle de le réparer par des prières, des vœux, des offrandes à Dieu, des jeûnes, des mortifications?
R. Non : car toutes ces choses sont étrangères à l'action que l'on veut réparer ; elles ne rendent ni le bœuf à celui à qui on l'a volé, ni l'honneur à celui que l'on en a privé, ni la vie à celui à qui on l'a arrachée , par conséquent elles manquent le but de la
justice ; elles ne sont qu'un contrat pervers, par lequel un homme vend à un autre un bien qui ne lui appartient pas; elles sont une véritable dépravation de la morale, en ce qu'elles enhardissent à consommer tous lès crimes par Tespoir de les expier : aussi ont*elles été la cause véritable de tous les maux qui ont toujours tourmenté les peuples chez qui ces pratiques expiatoires ont été usitées.
D. La loi naturelle ordonne-t-elle la sincérité?
R, Oui : car le mensonge, la perfidie, le parjure, suscitent parmi les hommes les défiances, les querelles, les haines, les vengeances, et une foule de maux qui tendent à leur destruction commune ; tandis que la sincérité et la fidélité établissent la confiance, la concorde, la paix et les biens infinis qui résultent d'un tel état de choses pour la société.
D. Prescrit-elle la douceur et la modestie?
B. Oui : car la rudesse et la dureté, en aliénant de nous le cœur des autres hommes, leur donnent des dispositions à nous nuire ; l'ostentation et la vanité, en blessant leur amour-propre et leur jalousie, nous font manquer le but d'une véritable utilité.
D. Prescrit-elle l'humanité comme une vertu?
R, Non : car il est dans le cœur humain de mépriser secrètement tout ce qui lui présente l'idée de la faiblesse; et l'avilissement de soi encourage dans autrui l'orgueil et l'oppression : il faut tenir la balance juste.
D» Vous avez compté pour vertu sociale la simplicité des mœurs; qu'entendez-vous par ce mot?
R. J'entends le resserrement des besoins et des désirs à ce qui est véritablement utile à l'existence du citoyen et de sa famille ; c'est-à-dire que l'homme
ghapithe; XII. 47
de moeurs simple^ a peu de besoins et vit content de peu.
D. Comment cette vertu nou3 est-elle prescrite ?
B. Par Içs avantages nombreux que sa pratique procure à TiDdividu et à la société; car Thomme qui a besoin de peu s'affranchit tout à coup d'une foule de soins, d'embarras, de travaux; évite une foule de querelles et de contestations qui naissent de Tavidité et du désir d'acquérir; il s'épargne les soucis de l'ambition, les loquiétudes de la possession et les regrets de la perte : trouvant partout du superflu, il est le véritable riche; toujours content de ce qu'il a, il est heinreux à peu de frais : eties autres, ne craignant point sa rivalité, le laissent tranquille, et sont disposés au besoin à lui rendre service.
Que si cette vertu de simplicité s'étend à tout un peuple^ il s'assure par elle l'abondance ; riche de tout ce qu'il ne consomme point , il acquiert des moyens immenses d'échange et de commerce ; il travaille , fabrique, vend à meilleur marché que les autres, et atteint à tous les genres de prospérité au dedans et au dehors.
D. Quel est le vice contraire à cette vertu ?
R. C'est la cupidité et le luxe.
D. Est-ce que le luxe est un vice pour l'individu et la société?
R, Oui : à tel point , que l'on peut dire qu'il embrasse avec lui tous les autres, car l'homme qui se donne le besoin de beaucoup de choses s'impose par-là même tous les soucis, et se soumet à tous les moyens justes ou injustes de leur acquisition. A-t- 11 une jouissance , il en désire une autre; et, au sein
du superflu de tout, il n'est jamais riche: un logement commode ne lui suffit pas, il lui faut un hôtel superbe ; il n'est pas content d'une table abondante, ii lui ftiut des mets rares et coûteux: il lui faut des ameublementsfastueux , des vêtements dispendieux, un attirail de laquais, de chevaux , de voitures , des femmes, des spectacles, des jeux. Or, pour fournir à tant de dépenses, il lui faut beaucoup d'argent; et pour se le procurer tout moyen lui devient bon, et même nécessaire: il emprunte d'abord, puis il dérobe , pille , vole , fait banqueroute , est en guerre avec tous , ruine et est ruiné.
Que si le luxe s'applique à une nation, il y produit en grand les mêmes ravages ; par cela qu'elle consomme tous ses produits, elle se trouve pauvre avec l'abondance ; elle n'a rien à vendre à l'étranger; elle manufacture à grands frais; elle vend cher; elle se rend tributaire de tout ce qu'elle retire ; elle attaque au dehors sa considération , sa puissance, sa force, ses moyens de défense et de conservation , tandis qu'au dedans elle se mine et tombe dans la dissolution de ses membres. Tous les citoyens, étant avides de jouissances, se mettent dans une lutte violente pour se les procurer ; tousse nuisent ou sont prêts à se nuire : et de là des actions et des habitudes usurpatrices qui composent ce que l'on appelle corruption morale , guerre intestine de citoyen à citoyen. Du luxe naît l'avidité; de l'avidité, l'invasion par violence, par mauvaise foi : du luxe naît l'iniquité du juge , la vénalité du témoin , l'improbité de l'époux , la prostitution de la femme, la dureté des parents , l'ingratitude des enfants , l'avarice du maître , le pillage du serviteur , le brigandage de
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radmînistrateur, la perversité du législateur^ , te mensonge, la perfidie, le parjure, rafssassinat,-^t tous lés désordres de rétatsoèial;«û sorte quèVest avec un sens profond dé vérité que les anciens' molralistes ont posé la base des vertils socialiës sur la simplicité des mœursyla reStricticm des besoînà, Ife contentement de peu; et-lr'on peut prendre pout mesure certaines des vertus ou des vices d^tfn ^mm^ , la mesure de ses dépenses propbMiohïiées à son revenu , et calculer sur ses besoins d'argent', sa probité , àon intégrité à remplir ses engajgernents, son dévouement & la chose publique, et son amour sincère ou faux de la patrie. '
D. Q'entendez-vous par ce mot paiHe? *^
R. J'entends la communauté des citoyens qui, réunis par des sentiments fraternels et les besoins réciproques, font de leurs forces respectives une ft)rce commune, dont la réaction sur chacun d'eux prend le caractère conservateur et bienfaisant de la paiernité. Dans la société, les<?itoyen& forment une banque d'intérêt: dans la patrie, ils forment une famille de 'doux attachements-, c'est la charité, Famour du prochain étendu à toute une nation. Or, commef là charité ne peut s'isoler de la justice , nul membre de la famille ne peut prétendre à la jouissance de ces avantages que dans la proportion de ses travaux; s'il consomme plus qu'il ne produit, il empiète nécessairement sur wtruiij ^i^e n'est qu'autant qu'il consomme au-dessous de ce qu'il produit ou de ce qu'il possède, qu'il peut acquérir des moyens de sacrifice et de générosité.
D. Que concluez-vous de tout ceci ?
R, J'en conclus que toutes les vertus sociales ne
I&O LA LOI NATUIUîHLLE.
^pt sue Yhabituiji^ de» actixm utilips k la société et à l'in^vid:!! (ffi les prptique;
Qu'elles r^vt^onent toutes à Tobjet physique de lacouserviatipu derhomme;
Que la nature, ayant impiété en iious le besoin de cette cpns^vatioii^ eUe nous fait ijne loi de toutes ises CQQsécpienGes^ et up crkQe de . toftit ce qui s'en écortQ;
Qwe nou^portons en nous le genne.de toute vertu, 4e toute perfection^
Qu'il ne s'syp^it que de le développer ;
Qofi nou^ ne sommes heureu^i qu'autant que nous observons les règles établies par la nature dans le but de notre conservation ;
^ que toute sagesse, toute perfi^tic^, toute loi , tonte vertu, toute philosophie,, consistent dans la pratique de ces axiomei^ fondés sur notre {»ropre organisation:
Conserve-toi;
Instruis-toi;
Mod^e-toi;
Yîf^ pour tes semblables» afin qu'ils viv^t pour fou
va ])B U lOI M ATDBKLtS,
mYENTEUR DU SACRE DES BOIS,
FjUGMEirr D*Ulf TOYAOEPR ABIÉRIGAIN^ TIUlDUIT SUR tB MANUSCRIT ANGLAIS.
INVENTEUR DU SACRE DES R0I8L
Préliminaires da yoyagear* — Blodfi» acddentels de cette ^UtfértaUoh.
dn Kalre m ^pt«( 1818, •«eond Mb (Mnlcr, 9ifU Aâ Qindttn)»
Lettrede Josiak Hibbmr à «m atit KâLw Lntncii, négodant à Pkiladel-
Enfin j'ai vu Jérusalem , et la terre de tait et de miel si vantée; j'ai mesuré le pays des fameux Philistins, qui purent posséder 15 lieues de long sur? de large ; j'ai calculé l'enceinte delà puissante Tyr, jadis située sur un ilôt de rocailles, dont le pourtour actuel n'est pas de plus de IGOO'^toîses (1) ; j'ai traversé deux
(1) Au tem[)s d'Alexandre, la ville de Tyr, selon les Grecs avait &0,000 habitants, entassés dans des maisons à quatre étages f coastractkm rare chez les anciens
fois le fleuve Jourdain, qui, du plus au moins, peut avoir 60 à 80 pieds de large; j'ai visité , à rentrée de l'Egypte , la terre de Goshen^ séjour ancien des Hébreux , aujourd'hui ifcâlôn de Tomlâi; elle peut avoir 11 lieues d'étendue... Vous le dirai-je , mon ami? j'ai perdu d'illusions , mais j['ai g^a^né beaucoup défaits positif»,' iiltfrâBSantI, «fe j'ai î
_,^ ^— _- , -^-^ ^- ^ . 9*fe j'ai le droit d'appeler dÂ ^ vérto. Me Vôîci en Egypte, dans cette terre d'abondance, but premier de notre spéculation. - • ' . • : ;
Ne me blâmez point de mon épisode. Ayant terminé nos affaires à Tunis, ]e trouve impossible de me rendre au Kaire sans carfiv^e, par terre , au mois d'août; une occasion de mer se présente pour Acre en Syrie,, d'où l'on passe f?içilement à Dffmietie; je la saisis: un coup de vent nous jette sur Saûfe ou Sidon ; j'y débarque , et de suite voilà que je conçois le projet d'une toup»ée intéressante : devant moi je voyais les montagnes des Druzes; sur ma gauche , au loia, les.cimes énLtAan; à ma droite , l'ancienne Phénicie, qui me menait aux rfteTrt^Ms et à \^ Judée. Vous savez combien notre éducation biblique a nourri notre esprit des idées et des noms de ces contrées : je ne pus résister au désir de les voir, et de les juger par moi-même; j'étais encouragé par un moyen précieux.
Pendant les quinze mois de négociations qu'il m'avait fallu passer à Tunis, j'avais euypiloyé mes loisirs à apprendre l'arabe vulgaire ; j'arrivai en Syrie comme en pays connu ; au bout dç quinze jours j'entendis et je fus entendu ; je me. mis sous la protection d'une autorité française ; j'eus bieotdt converti à mon désir l'autorité turke ; un peu d'ar-
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gent placé à propos ne manque pas son but avee cell&<-ci; la politesse , de bons procèdes réussissent avec Taùtre; je fîis censé un commis de saaison cherchant des débouchés^ de commerce; j'eus des recommandations pour la montagne Druze ; bientôt j'y acquis droit d'hospitalité ; quelques présents bie firent des amis; j'eus l'air d'acheter et^ vendre des bagatellesd'un lieu à l'autre : mou peu de botanique me fut très-»utile ; j'appliquai même an besoin l'ipécacuanha et l'émétique, qui Sont le grand remède de ces gens-là : mais mon meilleur instlnment , meii plus eiSlcacç passe-port fat de parler couramment la langue et d!agir directement sur les esprits; V<m n'apprécie pas toute la puissance de ce moyen : ton* est là.
Le voyageur qui ne peut converser, est un sourd et muet qui ne fait que des gestes, ^ 4e plus un demi-aveugle qui n'aperçoit les objets : que sous uû faux jour ; il a beau avoir un interprête I toute tra** , duction est un tapis vu à revers: la parole seule est un miroir de réflexion , qui met en rapport deux âmes sensibles,.. • La plus forte finit par maîtriser l'autre; j'en afeit d'heureuses épreuves: muni des connaissances scientifiques que donne rédu(iatioa moderne à nous autres occidentaux , j'ai imprimé l'attention et le respect en éveillant la curiosité. Le bon ton en ce pays est un air grave, un maintiep posé , une indifférence apparente pour ce qui en-toure; avec ces manières on voitmieuxet plus que les babillards et les empressés qui sèment leur argent ; j'ai circulé pendant trois nK)is dans un intérieur peu connu. Je me joignis aune caravane venant de Damm pour m'introduire dans Jérusalem; là ^ je me
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suis gardé d'être pèlerin , j'eusse été en proie à Ta- Taficê turke, et ce qui la vaut bien, à Thypocrite mendicité chrétienne: j'ai eu le bonheur de sortir sans dommage de ce foyerde superstition et de fourberie , de malice et de pauvreté.
Je voulais rejoindre i4cre par Jafa : un de ces hasards qui ne manquent guère eii voyage , me fit trouver dans la garnison de cette dernière ville le frère de notre censal (1), Maure de Tunis; il m'ofiBrit ses services avec cette gravité musulmane qui ne trompe point ; je lui confiai mon désir de me rendre au Kaire : l'aga préparait une petite caravane pour faire ce trajet hasardeux ; j'y fus joint avec protection. Chemin fesant^ je vis les ruines à'Azot et d'Ascalon ; je traversai à sec le torrent d'Egypte, les anciens marais de Sirborij et depuis six semaines je suis dans cette ville d'abondance et de tranquillité : j'y occupe mon repos à digérer mes idées nouvelles, à mettre en ordre les laits assez nombreux que j'ai acquis; c'est de ce sujet que je v^ix vous entretenir aujourd'hui.
Je ne saurais vousl exprimer.le. changement que cette tournée de quelqnes mois a produit dans mon esprit, et surtout dans mes opinions du genre historique, presque rien de tout ce que j'ai vu n'a ressCTiblé aux images que je m'en étais faites , aux idées que nous en donne notre éducation : et, au fait , que peuvent en savoir plus que nous les docteurs d'éade et de cabinet? Aujourd'hui il m'est démontré que nous autres Occidentaux n'entendons rien aux choses d'Asie: les usages, les mœurs , l'état dômes-
(1) Courtier.
tique , politique , religieux des peuples de cette contrée , diOfèrent tellement des nôtres ^ que nous ne pouvons nous les représenter sur de simples récits ; il faut avoir vu soi-même les objets, pour en saisir les rapports, pour en citer le système; cela veut du temps, delà méditation : un voyageur qui ne ferait que pasSCT ne verrait qu'incohérence , n'emporterait que surprise; il recevrait les récits sans apprécier les témoignages; il admettrait les faits sans les avoir discutés , et par négligence ou pour amour* propre, il transmettrait à d'autres les erreurs qu'il aurait acceptées; il se dissimulerait même celles qu'il n'aurait pu redresser.
Pour moi, j'avoue franchement que je suis arrivé ici imbu d'une foule d'opinions que maintenant je reconnais pour n'être que des préjugés sans fondement ; par exemple , je croyaîrî que ces traditions orientales, dont on nous vante l'autorité, avaient quelque chose de régulier et de certain dans leur origine et leur transmission ; aujourd'hui il m'est démontré que les habitants de ces contrées, juifs, arabes, chrétiens, musulmans, n'ont pas plus de sûreté dans la mémoire , pas plus de fidélité et de bonne foi dans l'intention que nous autres Occidentaux , que nos sauvages et nos paysans : il m'est démontré que là, comme partout, l'homme ne garde guère de souvenir que de ce qu'il a vu danssa jeunesse; que bien^peu de ces gens-là connaissent l'histoire de leur propre famille au-delà de leur grand-père ; que la plupart ne savent ni leur âge , ni l'année de leur naissance ; que chez eux comme chez nous , il n'y a de vrais moyens de regarder , de transmettre les faits que par les écrits ; or ,
ils en sont privés au point de ne tenir registre de rien , soit public, soit particulier.
De plus, la série de^ générations ayant été |)4iisieurs fois rompue par des guerres , des iiiyasionj& et des conquêtes, les traditions de faits anciens, aujourd'hui régnantes, ne peuvent être le fruit d'une transmission orale , mais dérivent d'une interprétation faite après coup, de ces mêmes livres anciens que l'on prétend maintenant soutenir par elles Le pays de Jérusalem , plus que tout autre , fournit des preuves de cette vérité, puisqu'on y trouve de ces prétendues traditions, les unes contraires aux propres textes des bibles, les autres portant sur des feits reconnus faux. Vous n'avez pas l'idée de ce que l'esprit de secte et la rivalité de clienlelle font inventer de fraudes de cette espèce.
En général, ce que nous ne comprenons point assez , nous autres Occidentaux , ce qui m'a le plus surpris en mpn particulier dans toute cette contrée, c'est l'ignorance profonde et universelle en choses physiques etnaturelles, jointe àrentêt6in€ait et à la présomption en choses dites divines , c'est-à-dire , en choses hors de notreportée; c'est la crédulité la plus puérile, jointe à une défiance cauteleuse; c'est l'esprit de dissimidation, de fourberie, joint à une simplicité de mœurs apparente, quelquefois réelle ; çnfln c'est l'esprit de servilité craintive qui n'attend que l'occasion de devenir arrogance et audace. Expliquer tout ce mélange «^donner les raisons d'un tel état de choses, serait sans doute un travail très intéressant; mais mon but en ce moment se borne à vous faire connaître comment la vue de l'état présent est devenue pour moi un moy^n d'«p«
précier Tétat passé, cet état idéal pour nous, et qui ne nous est indiqué que par des livres dont le sens obscur est ou méconnu ou falsifié par ceux qui s'en font Içs docteurs. Quand je compare mes idées actuelles à celles que m'avaient imposées nos instituteurs, je ne puis m'empêcher de rire de tous les contre-sens , de toutes les méprises dont maîtres et disciples , nous sommes également les dupes.
On nous fait lire dès l'enfance des récits grossiers» scandaleux, absurdes, et moyennant les interprétations mystiques qu'on leur donne, les pieuses allégories qu'on y trouve, on les retourne si bien que nous finissons par être édifiés ^e la sagesse cachée cf. profonde : notre enfance docile par crainte ou par séduction se plie à tout, et notre esprit finit par n'avoir plq^ le tact de la vérité et de la raison. —. Je vous l'avouerai, mon ami , avant ce jour je ne concevais rien à la plupart des événements qui composent l'histoire des Juifs, je les regardais comtoe appartenants à un vieil ordre de choses , aboli comme l'ancien Testament; cette histoire d'Abraham, de sa famille errante qui devient un peuple, de ce peuple qui d'esclave devient conquérant , de ces conquérants qui retombent en anarchie et en servitude, puis sont reconstitués en monarchie pour se diviser et se déchirer encore , tout cela me semble parfaitement naturel, conforme à ce que je vois, explicable par l'état actueL
Dans les mœurs, la vie, les aventures d'une tribu arabe, d'un chef bédouin, je vois la copie ou le modèle des mœurs, des aventures de la horde hébraïque fondée par Abraham et Jacob. Je la vois errante d'abord» se fixer ensuite sur la frontière d'Egypte
dû on la tolère, comme les pachas tolèrent les bédouins moyennant des redevances annuelles , des tributs de nature quelconque; je la vois se multiplier assez vile par l'abondance de ce pays ; puis inquiéter ses protecteurs comme nos nègres trop nombreux nous inquiètent nous-mêmes ; puis , à raison de son malaise , concevoir des idées de rébellion et d'indépendance. Plaçons cet état de choses dans le temps présent ; supposons sous le règne des Mamelouks une horde de Ouahàbis établie dans la Basse-Egypte, entre en contestation avec les naturels pour cause d'opinions religieuses et de vexations domestiques; supposons qu'un homme de cette race ait voyagé en quelque contrée civilisée de l'Europe ; qu'il y ait puisé quelques connaissances militaires , législatives , physiques , qui le rendent supérieur à ses compatriotes, même à leurs appresseurs ; il pourra jouer le rôle de Moïse , et devenir chef, emmener ses sectateurs dans le désert, leur y donner une organisation systématique, religieuse et guerrière, au moyen de laquelle leur race renouvelée de personnes et de mœurs, pourra s'introduire en Syrie, s'y fortifier dans les montagnes, et enfin, à travers bien des vicissitudes , s'y perpétuer, comme font les Druses et les Motouâlis. CesDruses, avec leur esprit exclusif, mystérieux» avec leur caractère presque hostile aux étrangers, offrent une analogie singulière avec l'ancien peuple juif; je dis plus, ils en sont la vivante image : leur manière d'être m'explique tout ce qu'il a pu être au sens moral, religieux, politique et militaire: les intrigues de leur petit gouvernement oligarchique , les manœuvres secrètes de leur corporation
religieuse, appelée lesOkkâls (Spirituels), me donnent la clef de celles qui ont dû exister chez les Hébreux au temps des juges et même de la monarchie : par exemple, l'anecdote de Samuel, le récit de son élévation, de sa haute influence, puis Fobligation où il fut de substituer un roi, de le consacrer, enfin le caprice qu'il eut de le changer pour lui en substituer un autre plus à son gré, tout cela m'avait dès longtemps donné le soupçon d'un jeu de causes naturelles, dijBférent de celui que présente le narrateur; j'avais soupçonné des passions humaines et même sacerdotales là où l'historiographe nous présente des volontés mobiles,' irascibles, vindicatives dans la Divinité.
En relisant ici ma Bible à mes heures de loisir et de repos, j'ai été frappé de voir mon soupçon se convertir en parfaite évidence; je me suis amusé à faire à ce sujet un travail nouveau, en appliquant au fond du récit les règles de notre critique historique moderne, et les calculs de probabilité raisonnable déduits des mœurs du temps, du caractère des témoins, des intérêts apparents ou cachés du narrateur ; il en est résulté un tableau piquant de naïveté et de vraisemblance. Je l'ai commuiiiqué à un Européen qui voyage ici et qui se trouve être versé dans la langae hébraïque ( il m'assure que, pour qui sait bien l'arabe, cette langue est une bagatelle ) : mon travail a tellement excité son intérêt, qu'il l'a enrichi de notes précieuses en ce qu'elles redressent en plusieurs endroits des fautes et des contre-sens de nos traductions grecques et latines, que d'ailleurs il accuse d'inexactitude habituelle ; il n'a pas meilleure opinion de notre traduction
anglaise, et il ne conçoit pas comment le^ sociétés bibUques^ avant de la tant prôner et propager, ne Tont pas refaite meilleure. C'est leur affaire , la mienne aujourd'hui est de tous donner un témoi- ^age de mon constant souvenir ; quand vous lirez le fragment que je vous «ivoie, j'espère que vous ne jugerez pointl'oavrage d'un simple marchand avec la sévérité due à un lettré de pr(kession ; et que votre amitié recevra avec indulgence l'offrande que la miene se plaît à lui adresser avec sincérité.
«ilDirede8eflwél»cakidée flbrlesttomfs dd taoàpi et «ui* les {arobobilités jiaUireUM. -*- Dispoùtions morales et politiqies des Sébseux aa teoqnde
Samuel.
Pour bian entendre le drame histcuiqiie dans le» xjuel Samuel parvient d'un grade très subalterne à être le premier personnage^ il est nécessaire de connaître l'état des choses et des esprits à son époque; et cela ne s'entend bien qu'en faisant connaître les antécédents dont cet état ne fut que la ccmséquence.
Après que les Hébreux se furent emparés de cette portion de la Phénicie qui est entre le Jourdain et Ja mer, exception faite d'une lisière littorale qui leur résista, ils éprouvèrent dans leur manière d'être un chai^ement qui mérite d'être repaarqué. Pen- (dant leur long séjour dans le désert, Moïse les avait constitués en un régime à la fois militaire et sacerdotal ; le sacerdotal n'a pas besoin d'être expliqué;
DE sami»e:l. e3
le militaire se prouve p^r les règ^enjeûts que M(^se fit pour la di^tribuiiç^^ intérieure 4^ camp, par les maiMBuvres de mar(d;ies, de campemept ^et fie décampeméçit, f^fin par les stratagèmes que You voU employés àpa^^erle Jo!ir4ain,à renverser les murs de Jéricho, et qui indiquent ^ep. études militaires dont ou n'a pas jugé à propos de faire mention. Les fiébneux une fois établis da^s )epfiy^ qi}!ils venaient de conquérir 9 n'eurent plqs le môme ))esoin ^'orr i;a0isatioo militaire.
D^ns les plaines du déçert étajej^t un coarpp d'arr mée sans cesse en mouvement, parce que vivant pasteur, il fallait chaque jowr^ changer de pé^turages : dans les montagne^ de Pbénicie et de Jud^e, ils furent tout-à-coup cultivateurs, fixés chacup sur la portion de terrain qui leur échut en lot de butin et dont ils devinrent propriétaires; ce fut un peuple de paysans laboureurs. Dans le désert, il était facile de mouvoir, de coinduire une troupe errante ^ dans le pays cultivable et cultivé , chaque tribu, chaque famille attachée au sol qui la fit vivre , ne fut disponible et manisible, chacun eut (des qccu.patrons qu'il ne put. ^sèment quitter. La masse nationale était divisée en douze tribus distinctes ; chaque tribu devipt un petit peuple aspirant à l'égalité, presque àl'ind^endance: dans chaque tribu, toute famille puissante par le nombre d/e ces membres^ eut encore de cet esprit ^^ste qui tend h s'i« soier : le gouvernement ne^dut plus être que fédé-r ratif, et ce cas n'avait point été prévu par le législateur; aucun rapport de subordination n'avait été établi pour mouvoir au besoin les parties du corps politique; on s'en aperçoit sitôt après la mort du
Ùi HISTOIRE
général Josué et de cette génération de vieiltards qui avait été son état-major. L*on voit de suite naître une yéritableanarchie, comme dans notre Amérique, à la dissolution de notre armée sous Washington ; les petits peuples environnants en profitent pour attaquer chacun la tribu qui leur est voisine : les Ammonites, les Moabites vexent, soumettent au tribut celles qui sont à Test du Jourdain; les Philistins en font autant à celles qui leur sont contiguês : rarement les servitudes furent générales, et voilà pourquoi rhistoire des Juges n'a point d'unité de chronologie.
En cet état de choses, la nation hébraïque eût été dissoute, si elle n^avait pas eu son lien d'unité dans le système sacerdotal, comme dans la bizarre et indélébile cocarde ( 1 ) que lui avait imprimée Moïse. Les devoirs du culte rappelèrent sans cesse tous les individus au point central de Tarche^ dont le grand-prêtre était le gardien, dont tous les mâles de la tribu de Lévi étaient la milice ; mais ce grandprêtre et cette milice n'avaient d'armes que les prières et un certain pouvoir surnaturel de faire des miracles dont TeflScacité n'apparaissait pas toujours au besoin.
En lisant toute l'histoire des Juges, on ne voit pas qu'aucun grand-prêtre ait délivré la nation d'aucune servitude par aucun moyen divin ni humain : ces servitudes ne furent repoussées et dissoutes que par l'insurrection d'individus courageux, qui, irrités des vexations des incirconcis, appelèrent la nation aux armes, et qui, pour prix de leur audace et
(1) La circonciaioii. ' •
de leurs succès militaires* étant regardés coiunie des envoyés de Dieu, s'investirent eùx-n[iêmes cm furent investis pur ropinion publique, sous le nom de Sufètes (1) (Juges), d'uti pouvoir supfêlne qui ne fut temporaire que faute d'héritiers de leurs talents ; alors l'autorité du grand-prêtre était comme suspendue et limitée aux fonctions de chef des sacrifices et d'interprète des oracles. Cet état de choses ressemblait à celui du Japon et de bien d'autres ou le pouvoir est partagé en deux branches ayant pour chefs l'une le Coubo, ou chef laïque, et Taulre le Dcari, où chef ecclésiastique.
Tant que vivaient les Juges, le peuple hébreu jouissait de la paix et de rindépehdance : étaientils morts, l'anarchie ne tardait pas à renaître et à ramener une servitude. L'expérience et l'observation de ces alternatives ne purent manquer de faire naître et de répandre dans les esprits l'opinion que, pour obtenir un état durable et solide, il eût fallu avoir un juge, un chef militaire permanent. On sent que les grands-prêtres, appelés par la simple naissance et le droit héréditaire au pouvoir snprôme, n'y apportaient pas également la capacité requise : on sent qu'eux et toute la caste sacerdotale, nourris aux frais de la nation, dans une oi^vc s^ndaaice, vivaient presque nécessairement dans une mollesBe et un relâchement de mœurs qui devaient diminuer leurs facultés morales, et par suite leur crédit et leur considération. Le peuple dut remarquer que
(1) C'était aussi le nom des deux consuls de Kartagc, dont le peuple, né phénicien, parlait un langage (out^k-fait analogue à l'hébreu*
les étrangers qui le subjuguaient, avaient toujours des raU combattant à la tête de leurs armées ; il dut attribuer leurs succès à ce régime qui effectiTement en fut une cause; par une conséquence naturelle, il dut concevoir Tidée et former le vœu d'avoir aussi des rois. Un obstacle à ce vœu se trouvait dans rhabitude de la théocratie^ c'est-à-dire dans le respect rendu aux prêtres sous le manteau de Dieu, et dans l'intérêt qu'avaient ces prêtres de mainte-: nir un respect qui étaif la base de leur autorité et de leur abondance*
A l'époque dont nous parlons, le siège était occupé par le grand-prêtre Héli, qui avait l'espoir de le transmettre à ses enfants; mais un concours de •circonstances singulières, où la superstition vit le doigt de Dieu, introduisit dans sa maison et dans le parvis du tabernacle, un enfant étranger, une espèce d'orphelin, qui, par son initiation aux mystères de l'art et par la force personnelle de son caractère, parvint à être plus que son successeur, puisqu'il parvint à cumuler les deux puissances. Cet enfant fut Samuel : pour tracer son histoire, je rais rentrer dans la narration du texte m^ne, en rabrégeant quelquefois^ mais en conservant le plus que je pourrai wa colcois et son instructive nai- Teté.
Enfanoe de Samuel, circomtances de son éducation; son caractère en devient le résultat
« (1) Un homme des montagnes d'Éphraïm avait deux femmes. Une d'elles nommée Hamah était stérile ; sa compagne l'insultait et la tourmentait à ce sujet (la stérilité a de tout temps été une honte chez les peuples arabes). Chaque année, le mari conduisait sa famille à Skibh^ où était l^ maison de Dieu : il y offrait des victimes et ne donnait qu'une seule portion à sa femme stérile, tandis que l'autre était fière d'en avoir plusieurs. Hannah pleurait et ne mangeait point ; dans l'un de ces jours de sacrifice, elle se rendit à la porte de la maison de Dieu; le grand-prêtre (2) Héli était assis à cette porte sur son siège de juge : elle s'y livra à la prière avec tant d'effusion qu'Héli la crut ivre ; il la réprimanda et lui ordonna de se retirer. Elle, s'excusant, lui exposa son chagrin, lui dit qu'elle demandait à Dieu un enfant mâle, et qu'elle faisait vœu de le lui consacrer pour la vie : jamais le rasoir ne passera sur sa tête ( c'était le signe de ce dévouement). Allez en paix, répondit Héli, Dieu vous donnera un enfant ; en effet, de retour chez elle et devenue calme
(1) Samuel {saRùiSy liv. 1, cbap. i,
(2) Ce nom est le même qne FArabe AlU lettre pour lettre. Le ilitÎA Aintro^l'A pow ejqprimer Fa^ii.
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» et contente, elle conçut peu après et elle eut un » enfant mâle qu'elle nomma Samuel. »
Telle est la substance du premier chapitre dont les détails sont de nature à faire supposer que quelqu'un aurait tenu procès-verbal de la conversation d'Héli etd'Hannah; je reviendrai ailleurs sur ce sujet.
On sent que, dans le petit bourg, dans le village où vivait cette famille, les querelles de ménage, causées par sa stérilité, avaient fait bruit : le vœu ne put manquer d'y être également divulgué, ni son succès d'y causer une vive sensation. Ce peuple qui voyait le doigt de Dieu en tout, qui, selon notre historien, disait : Dieu a clos tes entrailles d'Hannah^ n'a pas manqué de dire que Dieu lui avait dorme cet enfant par un don spécial. Cet enfant consacré devint l'objet de la curiosité et de l'attention publiques. Suivons son histoire :
« Lorsque le temps de sevrer Samuel fut venu 9 ( ceci dans les mœurs du pays comporte au moins » deux ans) , Hannah fut le présenter au grand-prêtre » à Shilohy en y joignant une offrande de trois veaux, 9 de trois mesures de farine et d'une amphore de 9 vin. Héli accepta l'enfant, qui de ce moment fut 9 élevé sous sa surveillance. »
Ici, le narrateur nous dit qn'Hannah composa elle-même un cantique qui remplit les dix premiers versets du chapitre second. La femme d'un cultivateur aisé, même riche si l'on veut, mais enfin la femme d'un homme de campagne, une paysanne peut-elle avoir composé un^ morceau qui a les formes poétiques? cela n'est pas probable. Ce cantique a dû être fait par quelque lévite du temps, et même
après coup par Fécrivain de cette histoire. Cette Ucence nous avertit de l'intérêt personnel et même de la partialité que nous devons trouver en tout ce récit.
La situation domestique de Samuel dans la maison d'Héli mérite une attention particulière à raison de l'influence qu'ont dû exercer sur son caractère toutes les circonstances de son éducation : cet enfant est comme orphelin dans une famille étrangère ; cette famille est composée d'une ou plusieurs femmes d'Héli déjà âgé, puisque ses deux fils Ophni et Phinées étaient sacrificateurs en exercice; ses deux fils, d^à mariés, ont aussi des enfants sur qui doit se porter la tendresse de toute la maison. Selon les mœurs du pays et du temps, ces divers personnages ont dû vivre réunis ; naturellement Samuel n'a dû recevoir que des soins de charité, et il a pu être exposé à des jalousies. Son caractère a dû se concentrer, le porter à se sufOre à lui-même, à ne s'épancher, à ne se confier à personne; il a eu le temps de penser et de méditer. L'âge est venu développer en lui cette double faculté; il a dû deve* nir observateur de tout ce qui se passait autour de lui, et il a pu tout voir, parce qu'il a vécu sous la protection du grand-prêtre, dans une intimité de famille et dans un service d'autel et de temple, qui l'ont initié à tous les secrets.
Vers quinze ou seize ans, ce service du tempk (1) l'a mis en rapport avec tous les fontionnaires, avec
(1) Le texte emploie ce mot, quoiqu'il n'y eût point encore de temple comme celui de Salomon : c'était ou ce dût être un bâliment provisoire, asseï simple, comme le furent les premiers temples chez les anciens.
tous les lévites qui étaient employés: SUMt^ situé en pays montueux et de diffclie accès, pour cause de sûreté, n'était pas une ville, mais un village dont la population dut se composer uniquement de prêtres et de lévites. C'est un état de choses que Ton retrouve chez tous les anciens où les sièges d'oracles, les foyers de culte étaient tenus à distance des regards profanes et de Tinspection populaire ; dans tout village , on sait combien il y a de caquet, de petites passions, d'inimitiés, de jalousies ; dans un village de prêtres, qui, quoique mariés, ne participaient pas moins au caractère des moines, on sent que si les formes furent plus graves, le fond ne fut guère moins agité par des -tracasseries de tout genre. Dans le cas dont je traite , des circonstances particulières durent y fournir un puissant aliment
Le grand-prêtre Héli devenait vieux ; on calculait son successeur : ses deux ûi^OfénietPhinées avaient aigri les esprits par un genre de vexa:tion qui mérite d'être textuellement cité :
, c Or, les fils d'Héli étaient des hommes de vice »et de débauche qui ne connaissaient ni Dieu, ni » le devoir du prêtre envers le peuple. — Lorsqu^un » Hébreu offrait un sacrifice , le serviteur de l'un » d'eux venait à l'endroit où l'on faisait cuire la chair » (de la victime); il plongeait une grande fourchette » à trois dents, soit dans la chaudière, soit dans la «marmite , et tout ce qu'il en pouvait retirer du »coup, il l'emportait pour le prêtre; ( de même ) » avant que l'on fit griller les graisses , il disait :
* Donnez-moi de la chair pour le prêtre, il n*en veut
• point de cuite, il la veut crue. L'homme réponjidait : Laissez*moi griller selon l'usage^ et vous en
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» pendrez ceque tous voudrez. — Non, disait léser- » viteuf , donuez-la-^oi de suite, on je la prendrai » de force ; et Fon traitait ainsi tous ceux quivenaiept
Qin^tère ouantiel du prêtre en tons paj9 ; orisUi«etmotî& taoorppntttai
sacerdotales chez toute nation.
Ce récit naïf présente divers sujets d'instruction : d'abord il peint la simplicité ou pour mieux dire la grossièreté des mœurs du temps, très analogues au siècle d'Somère ; j'ai dit^que ce peuple hébreu n'était composé que d'hommes rustiques, vivant sur, de petites propriétés qu'ils cultivaieat de leurs mains, comme font aujourd'bqiles Druzes. La seule classe un peu bourgeoise , un peu moîiis ignorapte, était la tribu des lévites, c'est^^ire des prêtres qui vivaient oisifs, entretenus par les ofiraïades volontaire ou forcées de la nation : cette classe avait {dutôt le temps que les moyens d'occuper sonesprit Cet esprit se montre ici dans le ton et le style du narrateur qui, par son instruction en devoirs de prêtre, s'annonce pour un homme du métier. On peut craip parer ce lévite aux moines du huitièiue et du neuvième siècles, écrivant leurs dévote» chroniques wm les auspices de la superstition et de la créduUté# Dans ce même récit, on voit le caractère essentiel du prêtre , dont le premier et constant objet d'attention est cette marmite ou chaudière sur laquelle se fonde son existence, et cela nous révèle les n^^tift
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de tout ce régime de victiméô et de sacrifices qui
joue un si grand rôle chez les peuples anciens.
Jusqu'ici je n'avais pu concevoir le mérite et la convenance d'avoir converti les cours et les parvis des temples en boucheries journalières, en vianderies permanentes ; je ne conciliais pas l'idée du hideux spectacle de ces égorgements d'animaux sensibles, de ce versement de flots de sang , de ce nettoiement d'entrailles, avec les idées que nous nous faisons de la majesté , de la bonté divines qui repoussent si loin les besoins grossiers que supposent ces pratiques. En réfléchissant à ce qui se passe ici , je vois maintenant la solution très naturelle de l'énigme; je vois que, dans leur état primitif, les anciens peuples ont été, comme sont encore les Tartares d'Asie et leurs frères nos sauvages d'Amérique, des hommes féroces, luttant incessamment contre les dangers, contre les besoins dont la violence exaltait tous les sentiments ; des honunes habitués & verser le sang à raison de la chasse, sur quoi se fondait leur subsistance : dans cet état, les premières idées qu'ils se sont faites, les seules qu'ils aient pu se faire de la Divinité , ont été de se la représenter conune un être plus puissant qu'eux, mais raisonnant et sentant comme eux, ayant leurs passions et leur caractère : l'histoire entière dépose de la vérité de ce fait
Par suite de ce raisonnement, ces sauvages crurent que tout fâcheux accident, tout mal qui leur arrivait, avait pour cause intime la haine, le ressentiment, l'envie de quelque agent caché , de quelque pouvoir secret irascible, vindicatif comme euxmêmes, et conséquemment susceptible, comme eux, d'être apaisé par des prières et par des dons» De celte
idée naquirent ces habitudes spontanées d*offirandeft religieuses, dont la pratique se montre chez presque tous les sauvages anciens et modernes ; mais parce qu*en tout temps ^ en toute société, il natt ou il se forme des individus plus subtils, plus maàrés que la multitude , il se sera de bonne heure trouvé quelque vieux sauvage qui, ne partageant point cette croyance ou s'en étant désabusé, aura conçu Fidée de la tourner à son profit^ et aura supposé avoir des moyens secrets, des recettes particulières pour calmer la colère des dieux ^ des génies ou esprits, et pour se les rendre propices : l'ignorance vulgaire, toujours crédule, surtout quand elle est mue de crainte ou de désir , se sera adressée à ce mcntel favorisé , et voilà un médiateur constitué entre l'homme et la Divinité : voilà un voyant , un jongleur , un prêtre comme en ont tous les Tartares , comme en ont la plupart de nos sauvages et des peuples nègres ; ces jongleurs auront trouvé commode de vivre ainsi aux dépens d' autrui, et ils auront cultivé et perfectionné leur art de faire des illusions, des tromperies : la Fantasmaçorie sacerdotale sera née. Aujourd'hui que ses moyens physiques nous sont connus, nous apercevons ses artifices dans les prodiges des anciens oracles, dans les miracles de l'ancienne magie.
A l'époque où le métier devînt avantageux, il se fit des associations d'adeptes, et le régime de ces associations devint la base du sacerdoce ; or, comme ces corporations de devins, de voyants, ^interprètes et de ministres des dieux , emloyaîent tout leur temps à leurs fonctions publiques, à leurs pratiques secrètes, il fut nécessaire que leur subsistance journalière et annuelle fût organisée en système régu**
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Uer; alors le régime jusque-là casuel des offrandes et des sacrifi<^ volontaires fut constitué en tribut obligatoire par contàence, régulier par légUlaiUm; le peuple amena au pied des autels , au parris des temples rélite de ses brebis , de ses agneaux , même de ses*f bœufs et de ses veaux; il apporta de la farine, du vin, de Thuile : la corporation sacerdotale eut des rentes , la nation eut des cérémonies et des prières, et tout le monde fut content. Le reste n'a pas besoin d'explication (1) : seulement je remarque que la division des animaux en purs et impurs paraît dériver de leur bmié comme manqeobles, ou de leur titcoftvenance comme nuisibles ou désagréaMes à manger : voilà pourquoi le bouc puant était jeté dans le désert , pourquoi le vieux bélier coriace et stdveux était brûlé $an9 reste; pourquoi le pore ladre et donnant la galei était honni; mais c'est assez parler de la cuisiné des prêtres de Shikh, suivons leur histoire»
Bfanœutres secrètes en iSiTetir de Samuel. — Quel a pu en être Tauteor ?
«Or Héli était très vieux; il apprit ce que fai- 9 saient ses fils ; il leur en fit des reproches, mais ils
(1) Beaucoup d'ouirages çritiqpies et phflosc^biqiies ont été composés sur rorigiûe, le droit, le mérite ou Tabus de la royauté; sur les vexatiopis, les vices, les scandales des rois : n*est-il pas singulier que Ton en ait si peu composé de tels sur l'origine, le droit, l'abus de la prêtrise, sw les vices, les scandales des prêtres ? Pourquoi cela, quand lesujet est si ridie t — Parce qu'en tout pays, la plupart des écrivaw ont été de la caste4es (Mitres.
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9 06 réeôulèrent point, parce que SHeu woHOî tei »tuer^»
Quelle pensée scélérate et perverse 1 endurebr kê §em p0ur tes tuer l mais à qui Dieu a-t-il dit sa peQ«* «ée î si c*est à Thomme seulement, si c'est au prêtre qui nous la répète, n'avons-nous pas droit dô rattïibuer à ce porteur de parole lui-même, à ce soi-disant interprète? Il est clair que ceci ne vient point de Dieu, mais d'une bouche juive^ d'un cœurhé-' breu fancaique et féroce^ plein des passion et des préjugés qu'il place dans son idole. — Revenons à Samuel.
« Il s'avançait (en années), et croissait, » dit le texte, «et était agréable à Dieu et aux hommes. »
Ici, toutes les traductions commettent une erreur ; elles qualifient Samuel à^enfant; ce n'est pas là le sens du mot hébreu nar; il signifie jeune homme adolescent, et il peut s'appliquer jusqu'à l'âge de vingt à vingt-cinq ans; la preuve en est que le texte l'applique à l'écuyer qui accompagne Jonathas dans un coup de main militaire des plus audacieux; à David quand il est présenté à Saûl comme un sujet déjà fort et propre à la guerre ; aux serviteurs des prêtres qui parlent de prendre la chair par violence: toutes ces applications nécessitent un âge de vingt ans au moins.
Samuel n'a pu avoir moins à l'époque dont nous parlons, et il a pu en avoir jusqu'à vingt-^quatre, comme il résulte du calcul de sa vie; car, sous peu, nous allons voir périr Héli très vieux ; vingt ans et sept mois après, Samuel va commencer sa propre judicature jusqu'à ce qu'il devienne assez vieux pour vouloir se substituer ses enfants, et il
vivra encore environ djx-Ziutiait^ d'administration, plus ces dix-huit ans, plus les vingt entre son avènement el la mort d'Héli, voilà cinquante-huit ans; Ton ne peut lui donner moins de vingt à vingt-deux ans à la mort d*Héli , pour faire soixante-dix-huit ou quatre-vings ans qu'exige sa vie.
A cet âge de vingt^ux an$ il a été capable de beaucoup de calculs et de raisonnements ; il a été nourri de tous les discours, de toutes les plaintes, de toutes les intrigues, de tous les projets du cercle sacerdotal dans lequel il vivait: il a entendu les vœux souvent formés de voir exclure les enfants d'Héli ; de voir apparaître un de ces hommes de Dieu envoyés de temps à autre pour sauver le peuple d'Israël ; il a su ce qu'il fallait pour être tin homme de Dieu, pourquoi ne serait-il pas lui-même trouvé propre à jouer ce rôle? la suite du récit va nous éclaircir cette question.
Sur ces entrefaites arrive un incident singulier ; « un homme de Bieu (1) vient trouver Héli ; il lui » reproche au nom de Jehovah ou Jehwhles prévari- » cations de ses enfants : il lui annonce qu'ils ne lui » succéderont point, et que Jehwh s'est choisi un » autre prêtre fidèle. Je couperai, dit Dieu, ton bras » (c'est-à-dire ton pouvoir) et le bras de ta maison, » en sorte qu'elle n'aura point de vieillards. Le » signe que j'en donnerai sera que tes deux enfants a Ophni et Phinées mourront en un même jour; et je » me susciterai un prêtre selon mon cœur et mon » esprit pour gouverner pendant toute sa vie. Les » gens de ta maison viendront se courber devant
(1) Vojozlanule à la fin, n° 1.
j) lai, et lui offrir une petite pièce d'argent en le » priant de les admettre au service du temple. » ^ Que de chose à noter dans ce récit I D'abord voicî un tête-à-tête divulgué; par qui? Hélî rie s'en sera pas vanté: c'est donc l'/iommeefeDi^ii qui l'a ébruité. 'Quel intérêt a-t-il eu de préparer les esprits à un changement désiré de plusieurs , même d'un plus grand nombre? En sa qualité de prophète et de prédiseurj cet homme de Dieu a dû connaître le successeur annoncé, déjà présumé ; n'agirait-il pas déjà de concert avec lui ? Sa prédiction va se trouver faite en faveur de Samuel.— Samuel ne jouerait-il pas un rôle en cette affaire? L'axiome de droit dit: Oft«î-/à a fait qui a eu intérêt de faire ; ici ne serait-ce pas Samuel même? Notez qu'Héli était aveugle, et qu'on a pu lui parler sans qu'il ait reconnu la personne. Il y a ici manœuvre de fourberie; Samuel n'est pas atteint , mais il est prévenu. Quand à la prédiction de la mort des deux fils d'Héli en un même jour, on sent combien il a été facile à l'écrivain ou au copiste de l'interpoler après coup; où est le procès-verbal primitif? Suivons le récit.
« Chap. 8. Or Samuel servait Dieu près d'Héli » (il faisait le service du temple), la parole de Dieu » était rare en ce temps-là ; il n'apparaissait plus 9 de visions. Les yeux d'Héli s'étaient obscurcis ; il » ne voyait plus , et il arriva (une nuit) qu'Héli » était couché en son lieu; la lampe n'était pas » éteinte, et Samuel était aussi couché dans le tenï- , pie du (dieu) Jewh où est l'arche sainte, et Dieu » appela Samuel lequel courut vers Héli et lui dit : » Me voilà; tu m'as appelé. — Non, dit Héli, je ne » t'ai point appelé, retourne et dors. Une seconde
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» Ms J^wh appela Samuel, et Samuel courut yos » Héli q»i dit encore : Je ne t'ai point appelé; re- > tourne et dors. Or Samuel ue eranaissait point 9 encore la parole de Dieu. Appelé une troisième » lois, il courut encore vers Héli, qui comprit alors » que c'était Dieu qui Taillait. Retourne, dit-il r p si Ton t'appdle de nouveau ; répondis : Parle, Jewh^ 9 ton serviteur écoute. Samuçl retourna se coucha» p et (le dieu) Jehwh vint se poser debout, et il lui 9 cria deux fois : Samuel I et Samuel répondit : • Parle, ton serviteur écoute. » (Vo^z la noten"" 2*)
Pour abréger ce récit, il suiffit de dire que le (Ueu Jehwh répéta en substance ce que Tbomme de Dieu avait déjà dit à Héli, savoir : qu'à raison des prévarications de ses enfants et de sa faiblesse à ne pas les réprimer, il avait supplanté sa mais(»i «t qu'il lui substituerait un étranger dans le poufoir suprême» Le lendemain matin, Samuel resta «laM^ieux sur la dbose, mais Héli le força de tout lui réciter. Après l'avoir entendu, le vieillard se contenta de dke : « H est Jehwb (le maître), il fera 9 ce qui sera bon à ses yeux. »
Maintenant pour a{^écier cette histoire, je ne feux point raisonner sur le fond du fait. Dira, vewr dcois une cbambre, se poser debout à distance 4'un lit, parler cc^nme use personne de chair et 4'os; que pourraJs-)e dire à qui croirait un tel «ente? Je ne m'occupe que de la conduite -et du caractère de Samuel; et d'abord, je demande qui a TU, qui a entendu tout ceci et surtout qui l'a raconté, qui l'a ébruité et rendu public? Ce n'est pas HéU; ce ne peut être que Samuel seul, ^ est ici icteur*» témoin, nanrateur; lui seul^ eu mtérftt de
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faire, intérêt de raconter : sans lui« quieâit pu spéficier toua les menus détails de cette aventure (1)? Il est évident que nous avons ici une scène de fantasmagorie du genre de celles qui ont eu lieu chee tous les peuples anciens, dans les sanctuaires des temples et pour rémission des oracles. Le jeune adepte y a été encouragé par la caducité, par la faiblesse physique et mwale du grand-prêtre Héli ; peat*^tre par rinstigation de quelques personnages cadié^ MUS la toUe, ayant des intérêts, des passions que nous ne pouvons plus juger ; néanmoins le plua probable est que Samuel ne s'est fié à personne, et ce que par la suite nous verrons de sa profonde dissimulation fixe la balance de ce côté.
La divulgation n'a pa» été difficile; il aura suffi de quelques confidences à un serviteur, à un ami dévoué, à une vieille ou k une jeune prêtresse, pour que rapparition de Dieu, pour que son oracle venu de Tarche sainte se soit répandu en acqué* rant de bouche en bouche une mystérieuse intensité de certitude et de croyance.
M Or, Samuel grandit, ajoute le texte, et Dieu fat » avec lui, et aucune de ses paroles ne tomba par » terre, et tout Israël connut qu'il était devenu » prophète de Dieu; et Dieu continua d'apparaitre- » dans Shiloh, »
Sur ce mot, prophète, j'observe que le narrateur nous dira bientôt qu'à cetteépoque le terme hâ>rea
(1) L'auteur des Paralipomènes (présumé être le prêtre £zdras ) nous dit positivement, liv, i, chap. 29 : — « Toutes les ac- » tions du roi David, tant les premières que les dernières, sont » écrites dans le livre du prophète Sami^e/, dans celui du prophète
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nabia, employé ici, n'était point connu; que Tan ne se servait que du mot râh qui signifie voyant. Nous avons donc ici un écrivain posthume qui a rédigé à son gré les mémoires que Samuel on autres contemporains avaient composés au leur. Il lui a plu d'établir en fait positif la croyance de tout Israël en ce conte; mais il est seul déposant, il n'est pas même témoin. Si nous avions de ce tetnps-là des mémoires de plusieurs mains, nous aurions matière à juger raisonnablement : déjà nous en avons le moyen dans le verset où il nous dit que depuis du temps ht parole de Dieu était devenue rare et qu'il n'apparaissait plus de visions : pourquoi cela? parce qu'il y avait des incrédules; parce qu'il était arrivé des scandales, de faux oracles, des divulgations de sup^cheries sacerdotales qui avaient éveillé le bon sens de la classe riche ou aisée du peuple. L'aveugle et far natîque croyance était restée, comme il arrive toitjours, dans la multitude ; ce fut sur elle que Samuel compta, et nous verrons lors de l'installation de Saùl, qu'il eut toujours contre lui un parti de non croyants assez puissant pour l'obliger à beaucoup de ménagements, pour l'obliger même & se démettre.
VI
Neavèlle serritade des Hâirenx. — Samuel àtoM sa retraite pl-^ptte leur ksurrectioD et devient sufète ou juge. •— SuperstitioD du tcn^
A l'époque où nous sommes , c'est-à-dire après sa vision, voilà Samuel candidat sur le trottoir de la puissance ; le peuple s'occupe de lui ; on attend les
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évèiienients : Héli, tout vieux , peut moijirir à cJtia^ue instant ; le temps a'^coule ; suppoaops up. cm au ^^B deux ^ns, Sarouel a eu vingt-deux ans, du au.pl)^^ vingt-quatre; une guerre survint, les PJbilistip^Y par motif quelconque, la déclarent : les Hébreux s'assemblent; une bataille se livre au lieu nommé Aph^i ils sont battus; lem^ dévots im^Lgimept c^'a^ mener Tarche dans le eemp^ afin que JAe^ Jewh pulvérise les Philistins ; ceux-ci, d'alxHrd effrayés:, reprennent courafge : ils taillent en pièces les Hér breux» ils s'emparent de Farche, remmènent dap^ leur pays et soumettent tout Israël au tribut. Daii^ cette bataille » les deux fils d*Héli sçqt tués ; le vieillard resté à Shiloh^ apprend sur son I^aut si^ de juge ,tout ce désastre ; frappé de dégespoir , il tombe renversé , se disloque la nuque et reste mort : le siège est vacant, ouvert à Samuel; mm sa fine prudence juge le moment trop orageux : il se retire sans bruit en son pays, espérant avec raison que le peuple malheureux , vexé par Tennemi , ne sm fff^ mieux disposé à recevoir un libérateur quai^^il serfi Hemps* Ce fut long.; Samuel eut le loisir et la néççgsité de préparer de longue main les moyens qqi efiectivenaent le ramenèrent sur la scène, comu^ nous le verrons. Ce qui se pasfsa dans cet intervalle ne lui est pas directement relatif, mais parce qu^il offre iine vive image de Tesprit du tçn^is, il m#*ite de prendre place ici ^ ^
Ûarche du Dieu des Juifs était aux mains proh fanes des Philistins ; il semblerait que ce peuple ennemi eût dû profiter de Foccasfop de .détruire ce talisman dont il était lui-même épouvaji té; maisi, à cette époque, 1%. superstition était commune à. tout
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le peôpie, ^ cSfee» tMrt le peupîe la corporaiîo» des ]^res atait on hrtéfêt eommim à Fentretenir , de peur ^ue le mépris d^tme idole étrangère n'^ameDàt des guerriers farouches à examiner de plus près l'idole indigèÉe: t'arche est donc respectée ; lès prêtres philistins la placent dans le temple de lenr^Beu Dogon en la vBle d*^3of. lie' leAdémiafti , en se levant, le» gens d' Azùt tronveut Fîdole de Dagon tombée sur te yîsage (posture d'adoration) à côté de l'arche ; ils relèvent Fidole et la replacent? le lèndettiain ils la retrouvent tombée encore , maïs celte foi& ses mains et sa tête séparées du corps, étaient posées sur le seuil du temple, — On peut Juger de la rumeur. BToè vînt ce tour d'audace et de foàrherîe secrète î ^Juelque Juif s'était-il introduit dans ia ville avec <>ette ruse, avec cette habileté de filouterie dont les Arabes et les paysans d'Egypte et de Palestine donnent encore de nos jours d'étonnaiïts exemples? Cela serait possible ; le fanatisme a pu y Conduire ; il parait que le temple n*avait point de sentinelles , que même il était ouvert. La sécurité de la victoire am-a banni toute vigilance ; d'autre part , ne serait-il pas possible que même les prêtres de Bcffon eussent calculé cette fourberie par le motif que j'^aî todîqué cidessus? Leur conduite subséquente; tout-â-feit partiale, va rendre cette alternative la plus probable, te peupte d^idaor n'a point dû croire son FHeu assez impuissant pour se laisser Iraiter ainsi par une torce humaine; il aura dît: « c'est Daçon lui-même » qui explique sa volonté , qui déclare son respect > pour son frère le Dieu des Juifs ? il ne veut point » le tenir captif. » L'alarme se répand, les prédiseurs annoncent quelque calamité, suite delà colère ce-
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lesté; sfirviemuûe maladie ép¥#émiqtfê d^întestins (notez qu*en ce pays, les henaies et les dyssenteriêî^ sont communes), puis une irruption de rats et de mulots destructeurs; les têtes s'échauffent ; tout est attribué à la captivité de Tarche; le peuple du lieii demande sa sortie; le peuple d*une autre ville où on la mène, apprenant le motif, en conçoit un surcroît d^alarme; la maladie survient par contagion ; later7 reur devient générale.
Enfin , après sept mois de déportation, les chefe militaires des Philistins appellent devant eui leurs prêtres et les devins; ils leur demandent ce qu'ils doivent faire de l'arche, c'était le cas de la brûler ; mais remarquez la réponse des prêtres; ils conseillent i)on-seulement de la renvoyer, mais encore d'y jœndre une oflk'aBde expiatoire du péché des guerriers. Ceux-ci (par un cas assez commun), non moins crédules que braves, demandent: Quelle offrande? Les prêtres jrépondent ; « faites febriquei* » cinq anus d'or et cinq rats, aussi d'or, selon le » nombre de vos principautés, pour calmer le Weu » des Hébreux. Pourquoi avez-vous «ttdurci vos » cceiffS comme le roi tf Egypte? Vous avez étéfirap* » pés copame lui ; renvoyezde mémerareliedu Dieu » des Hébr^x. »
Ici Tesprit et le système des prêtres sont évidents; ils nourrissent la crédulité publique en faveur de leur pouvoir particulier, aux dépens même désintérêts de leur propre nation ; n'aï-'je pas eu raison de dire que le tour joué à Dagon est venu de leur main?
La rentrée de l'arche chez les Hébreux est, comme déraison, accompagnée de prodiges; mais ieurexis-
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tence proiivei^ait encore plus le ma»qoe de jugeïnent de l'écrivain que la crédulité du peuple. Cet écrivain veut que dans un seul village, où la curiosité engagea les paysans à regarder dans l'arclie , Dieu ait frappé de mort cinquante mille de ces curieux: dans le style sacerdotal c'est toujours Dieu qui tue, qui extermine ; mais comme» en ce pays-là, il n'y a et il n'y eut jamais de village de cinq mille âmes, ni même de trois mille, il est clair qu'on doit supprimer plusieurs zéros et peut-être tous ; le but de notre lévite a été d'effrayer le vulgaire et de iuer cet esprit de recherche et d'examen qui est l'effroi des imposteurs et des charlatans. L'arche fut déposée au village de Gabaa où elle resta paisible pendant vingt am. {Voy. le ch. 7, v. 2.) A la mort d'Héli, Samuel en avait vingt-deux à vingtquatre ; il était donc maintenant âgé de quarantedeux k quarante - quatre ans, dans la vigueur de l'esprit et de la maturité du jugement.
. Comment avait-il passé ce long intervalle? Le livre ne nous le dit pas, parce qu'il n'est habituelle* ment qu'une chronique sèche, un vrai squelette dépouillé de ses ligaments ; mais l'issue va nous prouver qu'il n'avait pas perdu son temps. Les circonstances étaient difficiles ; les Hébreux, accablés de deux défaites meurtrières, n'avaient plus de force morale ni militaire; l'ennemi, maître du pays, surveillait tous leurs mouvements ; sa jalousie ne leur permettait pas même d'avoir des forgerons, de peur qu'ils ne fissent des armes ; sa politique les épuisait par des tributs de toute nature, les divisait par des préférences perfides. Samuel, retiré dans son pays natal où il avait apporté sa réputation de prophète.
ne put manquer d'y iivoir des envieux , des ennemis. Où est-on prophète moins qu'en son pays? 11 fallut calmer les passions domestiques, endormir l'espionnage étranger, dissimuler son crédit, sa capacité , et cependant préparer sous main les moyens de secouer un joug Insupportable par une révolte inattendue qid n'allât pas être un coup manqué.
En efiet, au bout des vingt ans cités, cette révolte éclate ; tout-à-coup un cri de guerre appelle, assemble les Hébreux au cainp de Maspha (!)• Les Philistins arrivent bientôt pour les combattre. A la guerre, un des premiers moyens desuccèsest dans la confiance de l'homme qui se bat, surtout s'il n'apas l'habitude et Fart de se battre; ici ce n'étaiens que des paysans levés en masse, précisément commp sont encore les Druzes actuels. En de tels hommes la confiance naît de l'idée qu'ils se font de l'habileté de leur chef et de la bonté de leur position, S arauel qui eut le choix de ces deux moyens, eut déjà un grand avantage, le local de Daspha, coupé de ravins et de coteaux, au bord d'une plaine, le mit en mesure d'accepter ou de refuser le combat ; ainsi posté, on sent qu'il attend le moment favorable. 11 connaît Textrême superstition des deux partis combattants^ il lui faut quelques prodiges, quelques présages semblables à ceux de tous les anciens peuples; il épie ce qui l'entoure, il aperçoit dans l'at-
(1) De nos jours, c'est eucore le même osage chez les Druzes et leurs voisins du Kasraouau. Des hommes se placent le soir sur les hauteurs, et se transmettent de Tun à Tautrc uu cri, qui,^« moins de deux heures, pst répandu dans tout le pays.
mosphëre une iiiâicati0n d'orage; des gens apostés le pressent d'invoquer Dieu en faveur du peuple chérie il annonce un sacrifice, il immole un agneau, il invoque Jehwh à grands cris, les Philistins commencent l'attaque, le tonnerre éclate, les Juifs sont persuadés que Dieu répond à son prêtre, ils chargent avec transport, et l'çnnemi est battu. Telle est la substance du chapitre 7, revêtue des probabilités oinises par le narrateur. Le succès de cette journée fut tel, que les Philistins vgdncus rendirent les bourgs qu'ils avaient depuis longtemps usurpés, et cessèrent de troubler le peuple hébreu qu'ils avaient dominé.
Ici commence la judicature de Samuel, c'est-àdire l'exercice de ce pouvoir suprême vers lequel il tendait depuis si longtemps. Cette victoire de Maspha rétablit en une position nouvelle et meilleure ; mais il ne faut pas s'y tromper : dans un état démocratique comme était celui des Hébreux, chez un peuple de paysans répandus sur un territoire coupé de montagnes , de bois , de ravins , où chaque famille vivait sur sa propriété , où il n'existait ni surbordination municipale , ni force militaire organisée , ni même une seule ville ayant une masse de six mille habitants, on sent que l'exercice du pouvoir était soumis à une opinion morcelée , flottante , suscep^ tible de beaucoup de vicissitudes. La seule superstition était le lien général et commun ; mais cette superstition n'est pas toujours un obstacle à la Itf^te des intérêts et des passions. Dans un tel ordre de chose , On ne peut disconvenir que Samuel n*àit gouverné avec prudence et talent , puisque tout le temps de son administration fut paisible au dedans
et au dehors; la preuve de cette paix est que le narrateur passe sans aucun détail à nous dire que Samuel ne cessa plus de juger » et qu'étant devenu vieux, il établit ses enfants juges à côté de lui (pour les préparer à lui succéder) . Cette durée non exprimée comporte une vingtaine d'années, ce qui donne un âge de soixante-deux à aoixante-quatre ans à Samuel, au moment où, contre son attente, on va le forcer de nommer un roi.
§vn.
Le pett{»le rq'ette les enfants de Samuel et Iç force de nommer ua roL -» Samuel a exercé la i^rOf^stoh (Êe ddtin.
Ce contre-temps, auquel il paraît que sa divination ne s'était pas attendue, fut causé par la mauvaise conduite de ses enfants, qui semblables à ceux d'Héli, trouvèrent le secret d'irriter, de scandaliser le peuple par leurs vexations, leurs débauches, leur impiété ; de manière que nous voyons ici ce mécanisme général de l'espèce humaine, qui, sans jamais profiter de l'exemple et de l'expérience, retombe toujours dans le cercle des mêmes habitudes 4 des mêmes passions, Les pères arrivent au pouvoir pa^ beaucoup de peines ei de soins ; les enfants, nés dans l'abondance, se livrent aux écarts et aux habitudes vicieuses qu'engendre la prospérité; néanmoins, il est à croire que dans cette occasion , le , mécontentement de la multitude fut alimenté par l'opposition et la haine secrètes de familles puî^eanles, peut-être même sacerdotales , choquées d'à-
voir pour chef et maître un homme de bas étage, un intrus. 11 est à remarquer qu'encore aujourd'hui chez les Druzes et chez les Arabes, ce préjugé de famille ancienne, de famille riche et pour ainsi dire noble ^ exerce une grande influence sur i'opinîon populaire. Toujours est-il vrai qu'à Fépoque dont il s'agit, une sorte de conspiration fut formée, puisque, selon l'historien , une députation des anciens d'Israël vint trouver Samuel à sa résidence paternelle de Raniatha pour lui demander un roi, un gouverment royal <îoixsiitué comme chez les peuples voisins, dont l'exemple général lui fut allégué.
Là. réponse qu'il fit à cette députation, les détails de la conduite qu'il tint en cette affaire décèlent le dépit d'une ambition trompée , d'un orgueil profondément mécontent ; il lui fallut plier sous la force , céder à la nécessité ; mais nous allons le voir dans l'exécution porter un esprit de ruse , même de perfidie, qui, par son analogie avec ses aventures du temple, ses prétendues visions et révélations nocturnes, met à découvert tout son caractère. On le force de nommer un roi ; il pourrait, il devrait par conscience choisir l'homme le plus capable par ses talents, par ses moyens de tout genre , de remplir ce poste éminent; point du tout : un tel homme régnerait par lui-même et ne lui obéirait pas; il lui faut un sujet docile ; il le cherche dans une famille de bas étage, sans crédit, sans en tours, ayant à lu vérité cet extérieur qui en impose au peuple , mais quant au moral , n'ayant que la dose de sens nécciisaire à un cours de choses ordinaires, en sorte qu'un tel homme aura le besoin de recourir souvent à un
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bienfaiteur qui cohserTêra la ùaute'înain. SamuèF, en un mot, va chercber m l)el homme de guerre qui sera son- pouvoir exécutif, son lieutenant, tan^ dis que lui continuera cTètre le pouvoir législatif, le régnant. Voilà le seclrèt de toute la conduite qût nous allons lui voir tenir dans Télfection de SaflP, puis dans la disgrâce de ce roi et dans la substitution de David, laquelle flit un dernier trait de ma^ chiavélisme sacerdotal. Écoutons l'historien dont le récit est toujours d'une naïveté instructive et piquante.
» 11 y avait dans la tribu de Benjamin un homme » appelé Kis, grand et fort; son fils, nommé Saûî, » était le plus bel homme des enfants d^lsraël ; sa » taille était plus haute de toute la tête que celle » ordinaire. 11 arriva que les ànesses de Kis dispài- » rurent un jour ; il dit à son fils de prendre un » valet et d'aller ensemble â leur recherche. Ils » traversèrent la montagne d'Éphraîm, puis le can- » ton de Shelshah, sans rien trouver, puis encore le » canton de Salimet celui de lemini; quand ils furent » à celui de Sotrf, où vivait Samuel, Saùl voulut s'eà » retourner, mais son valet lui dit : 11 y a ici dmh » le bourg un homme de Dieu très respecté ; tout cft » qu'il dit arrive : allons le consulter; il nous échtî- » rera. Saùl répondit : Nous n*avons rien à lui pré- » senter (1). J'ai sur moi un quart de sicle d'argent*,
(1) L'ancien et indélébile usage de ces pays, Tusage de tous les peuples arabes, est, comme Ton sait, de ne jamais se présenter devant quelqu'un sans lui offrir un cadeau quelconque : ici le quatt de sicle est connu pour avoir pesé 21 grains d'argent fin, valatlt un peu moins de 5 sous de France ; mais à cett« époque, r<uteat plus rare pouvait valoir dix fois plus qu'aujourd'hui ; ce quart a pu représenter en denrées &0 de noi sous.
n reprit le yalet, je le doonerai au voyant; car alors^ » dit le texte, on appelait voyant (râh ) ce qui au- »jourd'hui s'appelle pr(4)hète{Dahia). »
Notez bien ces détails; c'est-à-dire qu*ea ces temps d'ignorance générale et de crédulité rustique, le peuple hébreu partageait avec les Grecs d'Homère, avec les Romains de Numa, avec tous les peuples de l'antiquité, la ferme croyance aux devins ^ aux dmurs d'oracles et de bonne aventure , et que Samuel fut un de ces devins là. Nos biblistes s'efforcent vainement d'imaginer des diflférences entre la divination des Juifs et celle des Païens (1) ; ce sont des subtilités sans fondement. Les mœurs tant religieuses que civiles furent les mêmes; les livres des Juifs en fournissent la preuve à chaque page, jusque dans le reproche perpétuel d'idolâtrie qui leur est fait par leurs propres écrivains ; oui, cette manie de connaître l'avenir, qui est dans le cœur humain, cet art fripon de s'en prévaloir pour se faire des rentes sur la crédulité, sont des maladies épidémiques qui n'ont pas cessé de régner dans toute l'antiquité. Voyez le tableau que Qcéron en trace dans son curieux livre de là Divination; voyez comment, sous le nom à'AukMs^ il nous dépeint, non le bas peuple seulement, mais les gouvernants, les philosophes entêtés de cette croyance, et la soutenant d'un appareil d'arguments qui ébranlerçiit encore aujourd'hui bien des gens qui s'en moquent; et comment cette croyance n'eût-elle pas dominé dans les temps passés, lorsque de nos jours, au milieu de DOS sciences, et des nombreuses classes d'hommes éclairés qui résultent du moderne système social ,
(2) Païens, paganU gens de village» paysans.
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elle n'est pas éteiaté et se retrouve encore dans les campagnes de Tltalie, de la Suisse» de la France noêine où Ton consulte le sordear; lorsque les villes sont remplies de tireurs de cartes ^ et qu'au sein même des capitales il n*a cessé d'exister des devins et des devineresses, des voyants mâles et femelles , consultés par les boorgeôis comme par lesartîsants, par les riches comme par les pauvres, par les gens d'église même comme par les laïques.
Il ne faut donc pas s'étonner que chez les montagnards juife cette croyance ait été générale, habi^tuelleet même autorisée; car on voit leur roi Saûl consulter une femme devineresse, une vraie pythie delphiqua (chap. 26), pour lui faire apparaître Samuel. Du temps de Jérémie, le rôi Joslae et les prêtres vont consulter la devineresse Holdah. Ce sei^ait un utile et curieux travail en ce temps^ci de traiter de nouveau et à fond le sujet des devins, des oracles, des revenants, des esprits aériens, sujet que dans le siècle dernier des savants tels que le hollandais Van-Dale et le français Fontenelle (i) n'ont pu qu'eflOieurer; il en résulterait, sur les procédés des anciens serviteurs et agents des temples, stu* le système de fourberie généralement adopté par les mi» nistres des cultes de toute secte, un jour de reflet dont le siècle présent, malgré son orgueil, éprouve encore le besoin. Mais je ne veux pas perdre de vue mon sujet; je reviens à Saûl et à son valet , en chemin pour consulter le voyant
« Ils montent vers le bourg; ils rencontrent des » femmes et des filles qui venaient à la fontaine
(l)Toutrcceniruent M. Clavier^ dans son livre des Oirâcles.
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n chercher dé l'eau ; ils leur disent : Le voyant est- « il ici ? Elles répondent : Il y est venu , parce qu'il fait aujourd'hui un sacrifice sur le haut lien; en vous pressant, vous le trouverez avant qu'il y arrive pour manger, car il a invité du monde. Ils entrent, et bientôt ils trouvent Samuel qui venait en face d'eux, s'acheminant vers le haut Meu. Or Dieu avait le jour précédent révélé à Samuel l'arrivée de Saûl, en lui disant : Demain je t'enverrai l'homme de Benjamin que tu sacreras chef de mon peuple; et Samuel ayant regardé Saûl, Dieu lui dit (à l'oreille) : Voilà cet homme. Saûl s'avança et dit à Samuel : Indiquez-moi le logis du voyant. Samuel répondit : C'est moi; montez devant moi au lieu haut, vous mangerez aujourd'hui avec moi ; demain je vous renverrai après vous avoir dit tout ce qui est dans votre cœur; quant à vos ânesses égarées depuis trois jours, n'en prenez souci, elles sont trouvées. Eh! tout ce qu'il y a de bon et de meilleur dans Israël, à qui sera-t-il, sinon à vous et à la maison de votre père? Saûl (étonné) répondit : Ne suis-je pas un Beojamite de la moindre tribu d'Israël, et des moindres familles de la tribu? Pourquoi me parlez-vous de la sorte? Et Samuel fit entrer Saûl et son valet » dans la salle du repas où étaient environ trente » convives ; et Samuel dit au cuisinier : « Donnez à » ces deux étrangers le morceau que je vous ai fait » mettre à part; » et le cuisinier leur donna une » épaule entière (de mouton) (1). Ensuite étant
(1) L'épaule et le bras étaient l'emblème et même Texpression de la force active et du pouToir.
» ile vernis au bc^urg, Samuel entretint Saûl ^rU n terrasse (toute k soîirée)^ et, à la pointe du jour^ » Samuel vint dire à Saul : « Vous potirez partir, w » £t comme ils dedceadaieiit du bourg, il lugt dit » encore : « Faites paisser votre valet devant nousi » mais vous, restez iei, j'ai à vous dire Ja parole de » Dieu. ».
Que penseï-Yous» mon ami, de tout ce narré?
Croyez^vous <pie ce soit par ba$ârd que lœ axasses de Kis aient disparu, et que Saul ait été ametlé à It maison (k Samuel ? Permis à ceux qui croient ftux voyants, aus: devins, et à la surveillance par Ucttlièr)^ du Dieu de l'univers pour faire retrouver des âneisr ses : mais pour qui n'a pas perdu ou abjuré le sçqs le plus commun, il est clair que tout ceci est une manœuvre astucieuse, secrètement ourdie pour ar^ river à un but projeté. On ne peut douter que Samuel, bomme si répandu dans Israël, n*ait dçji connu la personne de Saûl ; il a cru son caractère propre à ses fins ; mais pour s'en assurer préciser ment, il a fallu causer avec lui ; il n'a pu déceiur ment aller le trouver, il a dû le faire venir ; il a dit à un dévoué, comme en ont toujours les hommes de cette trempe : « Dieu veut éprouver son servi- » teur Kis; va, détourne ses ânesses, et mène-les à » tel endroit. » L'homme a obéi : voilà Saûl en rer cherche. Il ne trouve rien. En pareil cas, combien de paysans suisses, bavarois^ tyroliens, bretons, vendéens, iraient chez le devin? Or rien de plus facile à ce devin que d'aposter des gens sur la route que dut suivre Saûl; elle était prévue par Samuel ; il projeta le sacrifice et le repas d'après ce calcul; la portion mise à part pour un convive absent en
u nsioiftR
Mt la pfemë. Lwsqu'il a eu SatU^nsa maison, il a employé la soirée à le soii^to* de toutes manières; il l*a préj^ré à son noa^esa tàte; Èmaiem^^t, il écarte le servifeeuv, et mystérieus^ent, sans télaoln, il eiéoule la grande, rimportante cérémonie de hd ^«rser m» peu d^hoile sur la tète (notez bien cette circonstance, il l'oint sans témoins^ en secret, pour un effet qui sera puUk) : illui-:dDiiQe im baiser, ^ le teste; il lui déclare que 4e ce nion^nt Di^i Ta sétcré roi inemnnmtadte, inâflhçahie d'Israël A oe point ée leur intimité, on sent que la confidence a été complète : Saftl a connu et accepté les INTopositions et les conditions cte SamueL Gelui-ci, quA a mesuré Te^rit de son client, pour le subjagtier de plus en plus, lui fort diverses ppédictions «d^un accomplissement immédiat* <t En retournant p chez vous, lui dit-il, vous allez rencontrer à tel » endroit deux hommes qui vous diront que votre » père a retrouvé les Anesses; plus loin, vous tron-
• verez trois hommes allant à Beitel : il vous diroot -»> telle chose ^ ils vous feront telf^êsent. Plus loio, à la w colline des Philistins, vous trouverez la procession » des prophètes descendant du haut Heu, au son des » lyres, des tambours {de basque), des flûtes (à » sept tuyaux) et des guitares* L'esprit de Dieu
• vous saisira; vous prophétiserez avec eux, et vous > seres changé en un autre homme. Quand ces si- » gnes vous seront arrivés, vous^ ferez ce que vous » voudrez. Dieu sera avec vous ; vous viaidrez me » trouver à Galgala pour faire un sacrifice ; j'y
• descendrai pour feire les offrandes padâcatoires ; » vous attendrez sept jours mon arrivée, et je » vous ferai ocmnatire ce que vous ferez. Saûl
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» s'en alla , et toot ce cpie lui avait prédit Samuel » lui arriva, i
SI l'on pvend garde, on ne verra là rien de mlpa^ culeftK; il tût fboile à Saïbiiel d^organijser toutes ces yenoontireiv et mtmt de calealer le temps et le lieu delà prœessiOBdes prophètes, cérémonie religieuse, qui, par cette raison, dut avoir ses jours et heures fixes.
Qa*étaît-ce ^e les prophètes de la confrérie des prophètes che^ le» andens
Juifs?
Autrefois je ne comprenais point ce que pouvaient être ces prophètes formant un cordon (1) , une file d'hommes nus ou presque nus, dansant, chantant, échevelés, marchant au son des instruments (comme David devant l'arche). Je ne pouvais allier cette idée avec celle que je me faisais d'Isaïe, de Jérémie,^ d'Amos, de Nahum, etc., qui nous sont peints comme des hommes graves, écoutant en silence le souffle çles vérités sublimes. Aujourd'hui que je connais ce pays, le caractère de ses habitants , je vois dans les mœurs actuelles la solution la plus simple du problème.
11 faut savoir que dans tous les pays musulmans il existe des confréries de dévots qui s'associent pour certaines pratiques et cérémonies, qu'eux-mêmes s'imposent, ou qui leur sont dictées par des chefs ^
(i) Le mot hébreu Aaô/ signifie positivement un câble, un cordon, une c haine.
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à le lÂeD prendre, la mêoie chose n'a-t-ette pas lieu en Espagne, en Italie ?n'a-t-elle pas eu. lieu dans la Frwice, F Angleterre, FAUemigne, dans toute la chrétienté, quandy r^mit la ferveiir râleuse? i^ je recherche les motifs de ces associatioQS voloittaires , j'en trouve plusieurs ; les nos naturels , dérivés de rcM*gdnisatio&t même de rhainiiie,.le$ autres artificiels, dérivés de Fétat social.
L'homme, organisé comme il est, ne peut vivre ni solitaire, ni silencieu^, >ni immobile. Ses nerfs ont le besoin, la nécessité cTagir, comme son sang de circuler : ces nerfs sont construits de manière que si le fluide de sensibilité y est en surabondance, son évacuation, sa sécrétion deviennent aussi nécessaires que Févacuation d'un excès de sang pu de sucs alimentaires. D'autre part, la nature a voulu , par un mécanisme singulier , que deux êtres humains ne pussent être en présence l'un de Fautre sans que leur système nerveux ne se mût réciproquement. De ces bases physiques, il aj['ésulté que » ' dans Fétat social, les hommes ont eu le besoin coustant de se communiquer leurs idées , leurs sensations, leurs passions, et de s'associer selon les lois de sympathie, ou d'intérêt^ variables dans leur application.
La facilité ou la difficulté de ces communications et associations forme ce que Fou appelle la liberté civile et politique. Là où existe cette liberté réglée par les usages ou les lois, le mouvement est paisible et sans secousses. Là où elle est contrariée , contrainte par la force, Fhomme s'agite en tout sens pour vaincre ou éluder les obstacles , et pour dépenser d'une manière quelconque son activité, sa
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c( Derrière eux viennent les moindres drapeaux d'une foule de dieux, mâles, femelles, hermaphrodites, qui, parents et amis des trois principaux, ont passé leur vie à se livrer des combats, et leurs adorateurs les imitent. Ces dieux n'ont besoin de rien, et sans cesse ils reçoivent des offrandes ; ils sont toutpuissants , remplissent Funivers ; et un brâmane » avec quelques paroles, les enferme dans une idole ou dans une cruche, pour vendre à son gré leurs faveurs.
<c Au delà, cette multitude d'autres étendards que, sur un fond jaunâtre qui leur est commun, tu voi^ porter des emblèmes différents , sont ceux d'un même dieu, lequel, sous des noms divers, règne^ chez les nations de l'Orient. Le Chinois l'adore dans Fôif le Japonais le révère dans Budso, l'habitant de Ceylan dans Bedhou et Boudah^ celui de Laos dans Chekia^ le Pégouan dans Phta, le Siamois dans Sommona Ko* dom, le Tibétain dans Botidd et dans La : tous, d'ac- Cord sur le fond de son histoire, célèbrent sa v4e p/niienUy ses mortificalionfi, ses jeûnes^ ses fonctions de médiateur et à!exfiatew\ les haines d'un dieu son ennemiy leurs combats et son ascendant. Mais discords entre eux sur les moyens de lui plaire, ils disputent sur les rites et sur les pratiques, sur les dogmes de la doctrine intérieure et de la doctrine publique. Ici, ce bonze japonais, à la robe jaune^ à la tête nue, prêche l'éternité des âmes, leurs transmigrations successives dans- divers corps; et près de lui le sintoiste^ niant leur existence séparée des sens, soutient qu elle» ne sont qu^un effet des organes auxquels elles sont lires, et avec qui elles périssent, comme le son avec l'instrument. Là, le Siamois, aux sourcils rasés, l'écran talipat à la main , rec'onimande l'aumône, le$ I. 7
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expiatioBB, les offrandes; et cependant U croit au destin aveugle et à Fimpassible fatalité* Le kochang chinois sacrifie aux âmes des ancêtres, et près de lui le sectateur de Confutzée cherche son horoscope dans des fiches jetées au hasard, et dans le mouvement des deux. Cet enfant, environné d'un essaim de prêtres à robes et à chapeaux jaunes, est le grand Lama^ en qui vient de passer le dieu que le Tibel adore. Un rival s'est élevé pour partager ce bienfait avec lui; et sur les bords du lac Baikat, le Calmouque a aussi son dieu comme l'habitant de La-sa ; mais d'accord ea ce point important, que Dieu ne peut habiter qu'un corps d'homme, tous deux rient de la grossièreté de l'Indien, qui honore la fiente de vache, tandis qu'eux consacrent les excréments de leur pontife.
Après ces drapeaux, une foule d'autres que Tceil ne pouvait dénombrer, s' offrant encore à nos regards : c< Je ne terminerais point, dit le Génie, si je te détail^ lais tous les systèmes divers de croyance qui parta* gent encore les nations. Ici les hordes tartares adorent, dans des figures d'animaux, d'oiseaux et d'insectes, les bons et les mauvais génies, quiy sous un iieu. principal, mais insouciant, régissent l'univers ; dans leur idolâtrie, elles retracent le paganisme de l'ancien Occident. Tu vois l'habillement bizarre de leurs chamans, qui, sous une robe de cuir garnie de do- -chettes, de grelots, d'idoles de fer, de griffes d'oiseaux, de peaux de serpents, de têtes de chouettes, s'agitent en convulsions factices, elj par des cris magiques, évoquent les morts pour tromper les vivants. Là, les peuples noirs de l'Afrique, dans le culte de leurs fétiches, offrent les mêmes opinions. Voici l'habitant de Juida, qui adore Dieu dans un grand serpent, dont par malheur les porcs sont avides
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Voilà le Téleute, qui se le représente, vêtu de toutes couleurs, ressemblant à un soldat russe; voilà le Kamtschadale qui, trouvant que tout va mal dans oe monde et dans son climat, se le figure un vieillçtrd capricieux et chagrin^ fumant sa pipe, et chassant en traîneau les renards et les martres ; enfin, voilà cent nations sauvages qui, n'ayant aucune des idées defr peuples policés sur Dieu, ni sur lame, ni sur un monde ultérieur et une autre vie, ne forment aucun système de culte, et n'en jouissent pas moins de* dons de la nature dans l'irréligion où elle-même les a créées.
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Cependant les divers groupes s*étant placés, et un vaste silence ayant succédé à la rumeur de la multi* tude, le législateur dît : ce Chefs et docteurs des pea-^^ pies, vous voyez comment jusqu'ici les nations, vivant isolées, ont suivi des routes différentes : chacune croit suivre celle de la vérité ; et cependant si la vè^ rite n'en a qu une, et que les opinions soient opposées, il est bien évident que quelqu'un se trouve ea erreur. Or, si tant d'hommes se trompent, qui osera garantir que lui-mémen'est pas abusé ?Conmieneez donc par être indulgents sur vos dissentiments et sur vos discordances. Qierchons tous la vérité comme si nul ne la possédait* Jusqu'à ce jour les opinions qui
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cmt gouverné la terre, produites au hasard, accréditées par Tamour de la nouveauté et par rimitation, propagées par Fenthousiasme et Fignorance populaires, ont en quelque sorte usurpé clandestinement leur empire. Il est temps, si elles sont fondées, de donner à leur certitude un caractère de solennité, et de légitimer leur existence. Rappelons-les donc aujourd'hui à un examen général et commun ; que chacun expose sa croyance, et que tous devenant le juge de chacun, cela seul soit reconnu vrai, qui Vest pour le genre humain. »
Alors la parole ayant été déférée par ordre de position au premier étendard de la gauche : Il n'est pas permis de douter, dirent les cheft, que notre doctrine ne soit la seule véritable , la seule infaillible. D'abord elle est révélée de Dieu même...
Et la nôtre aussi, s'écrièrent tous les autres étendards ; il n'est pas permis d'en douter.
Mais du moins faut-il Texposer, dit le législateur ; car Ton ne peut croire ce que Ton ne connaît pas.
Notre doctrine est prouvée, reprit le premier étendard, pardes/ai7« nombreux, par une multitude de miracles, par des résurrections de morts, des torreats mis a sec, des montagnes transportées, etc.
Et BOUS aussi, s'écrièrent tous les autres, nous svoûs une foule de miracles; et ils commencèrent chacun à raconter les choses Içs plus incroyables.
Leurs miracles, dit le premier étendard; sont des prcdige$ supposés ou des prestiges de l'esprit maA», qui les a trompés.
: Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui sont supposa ; et chacun parlant de soi, dit : Il n'y a que ks nôtres de véritables ; tous les autres sont des faus* selesir
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Et le législateur dit : Âyez*vous des témoins vivants?
Non, répondirent-ils tous : les feits sont anciens, les témoins sont morts ; mais ils ont écrit.
Soit, reprit le législateur ; mais s'ils sont en contradiction, qui les conciliera ?
Juste arbitre I s'écria un des étendards, la .preuve que nos témoins ont vu la vérité, c'est qu'ils sont morts pour la témoigner y et notre croyance est scdlée du sang des martyrs.
Et la nôtre aussi, dirent les autres étendards : noiis ^vons des milliers, de martyrs qui sont morts dans des tourments affreux, sans jamais se démentir. Et alors les chrétiens de toutes les sectes, les musulmans, les Indiens, les Japonais, citèrent des légendes sans fin de confesseurs, de martyrs, de pénitents, etc.
Et Fun de ces partis ayant nié les martyrs des autres : Eli bien ! dirent-ils, nous allons mourir pour prouver que notre croyance est vraie.
Et dans l'instant une foule d'hommes de toute rdigion, de toute secte, se présentèrent pour souffrir des tourments et la mort. Plusieurs mêmes commencèrent de se déchirer les bras, de se frapper la tête et la pc^ trine, sans tén^oigner de douleur.
Mais le législateur les arrêtant : O hommes 1 leur dit-il, écoutez de sang-froid mes paroles : si vous mouriez pour prouver que deux et deux font quatre, œk les ferait-il davantage être quatre ?
Non, répondirent-ils tous.
£t si vous mouriez pour prouver qu'ils font cinq, cela les ferait-il être cinq?
Non, dirent-ils tous encore.
Etï bien! que prouve donc voire persuasion, si die ne change rien à l'existence des choses? La vérité
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est une, vos opinions sont diverses ; donc plusieurs de vous se trompent. Si, comme il est évident, iIsson« fenuaiis de l'erreur, que prouve la persuasion de Tbomme?
& l'erreur a ses martyrs, où est le cachet de la vérité?
Si l'esprit malin opère des miracles, où est le caractère distinctif de la Divinité?
Et d'ailleurs, pourquoi toujours des miracles incomplets et insuffisants? Pourquoi^ au lieu de ces bouleversements de la nature, ne pas changer plutôt les opinions? Pourquoi tuer les hommes ou les effirayer, au lieu de les instruire et de les corriger?
O mortels crédules, et pourtant opiniâtres! nul de nous n'est certain de ce qui s'est passé hier, de ce qui se passe aujourd'hui sous ses yeuit, et nous jurons dece qui s'est passé il y a deux mille ans.
Hommes faibles et pourtant orgueilleux I les lois de la nature sont immuables et profondes, nos esprits sont pleins d'illusion et dé légèreté ; et nous voulons tout démontrer, tout comprendre ! En vérité, il est plus facile à tout le genre humain de se tromper que de dénaturer un atome.
Eh bien ! dit un docteur, laissons là les preuves de fait, puisqu'elles peuvent être équivoques ; venons aux preuves du raisonnement^ à celles qui sont inhérentes à la doctrine.
Alors un imam de la loi de Mahomet s'avançant plein de confiance dans l'arène, après s'être tourné vers la HMàe et avoir proféré avec emphase la profemaM de foi : « Louange à Dieu 1 dit-il d une voix grave et impo* santé! La lumière brille avec évidence, et la vérité n'a pasbesoin d'examen : » et montrant le Qôran : c< Voilà û lumière et la vérité dans leur propre essence. /( n y
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ù pdnt de dôUU en ce livre ; il conduit droit celui qui mareke aveuglément^ qui reçoit sans discussion la parole divine descendm sûr te Prophète pour sauver le simple et confon^ ère k savant. Dieu a établi Mahomet son ministre sur la terre; il lui a livré le monde pour soumettre par le sabre èelui ifui refuse de croire à sa loi : les infidèles disputent et M veulent pas croire; leur endurcissement vient de Dieu; il a scellé leur cœur pour tes livrer à d'affreux châtia ments....{l).»
A ces mots un violent murmure, élevé de touteè parts, interrompit Torateur. « Quel est cet homme, È*écrièrent tous les groupes, qui nous outrage aussi gratuitement? De quel droit prétend-il nous imposer «à croyance comme un vainqueur et comme un tyran ? Dieu ne nous a-t-îl pas donné, comme à tuiy des yeux, un esprit, une intelligence? et n'avons-nous pa3 droit d'en user également^ pour savoir ce que nous devons rejeter ou croire? S'il a le droit de nous attaquer, n'avons-nous pas celui de nous défendre? S'il lui à plù de croire sans examen, ne sommes-nous pas, inaUresà^ croire avec discernement?
« Et quelle est cette doctrine lumineuse qui craint la lumière ? Quel est cet apôtre d'un Dieu clément, qui ne prêche que meurtre et carnage? Quel est ce Dieu de, justice, qui punit un aveuglement que lui-même cause? Si la violence et la persécution sont les arguments de la vérité, la douceur et la charité seront-elles les indices du mensonge ?» ,
Alors un homme s' avançant d'un groupe voisin vers l'imam, lui dit : « Admettons que Mahomet soit Tapôtre de la meilleure doctrine, le prophète de la
(1) Ces paroles son( le seos et pres(}UG le lexlç lUiëral du premier chapitre du Qôran.
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vraie religion ; veuillez du moins nous dire qui nous devons suivre pour la pratiquer : sera-ce son gendre ii/i, ou ses vicaires Omar et Aboubckre (1)?»
Â peine eut-il prononcé ces nams^ qu'au sein même des musulmans éclata un schisme terrible : les partisans d'Omar et d'i/t, se traitant mutuell^nent d'héré- Uque^y d'impiesj de sacrilèges^ s accablèrent de malédictions. La querelle méme^ devint si violente qu'il fallut que les groupes voisins s'interposassent pcmr les empêcher d'en venir aux mains.
Enfin, le calme s'étant un peu rétabU, le législateur dit aux imans : « Voyez quelles conséquences résultent de vos principes! Si les hommes les mettaient en pratique, vous-mêmes^ d'opposition en opposition, vous détruiriez jusques au dernier ; et la première loi de Dieu n'est-elle pas que Y homme vive ? Puis s'adressant aux autres groupes-: « Sans doute cet esprit d'intolérance et d'exclusion choque toute idée de justice, renverse toute base de ^orale et de société ; cependant, avant de rejeter entièrement ce code de doctrine, ne conviendrait -il pas d'entendre quelques-uns de ses dogmes, afin de ne pas prononcer sur les formes^ sans avoir pris connaissance du fond? »
Et les groupes y ayant consenti, l'imam cojnmença d'exposer comment Dieti^ après avoir envoyé vingtquatre mille prophètes aux nations qui s'égaraient daus l'idolâtrie, en avait enfin envoyé un dernier y le sceau de la perfection de tous f Mahomet ^ sur (jui soit le salut de paix; comment, afin que les infidèles n altérassent plus la parole divine, la suprême clémence avait elle^me tracé Us feuillets du Qoran : et détaillant les dogmes del'isla-
(I) Ce sont ces deux grands partis qui divisent les mosulmans. Les Turcs ont embrassé le second, les Persans le premier.
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misme, l'imam expliqua comment» à titre de patate de DUu^ le Qàran était ina^ééy éternel^ ainsi que la source dont il émanait ; comment il avait été envoféfemllei par feuillet en vingt-quatre mille apparitions nocturnes de fange Gabriel; cœnment Tange s'annonçait par un petit cliquetas j gui saisissait le Prophète d'une sueur froide; oornsment, dans la vision d'une nuit, il avait parcouru ^uatre^vingt^ix cieux^ monté sur l'animal Borag^ moUii cheval^ moitié femme ; commeat^ doué du don des mi^ racles, il marchait au soleil sans, ombre, faisait reverdir d'un seul mot les arbreSy remplissait d'eau les puitSy les citernes y et avait fendu en deux le disque de la lune; com^ mentf chargé des ordres du ciely Mahomet avait propagé> le sabre à la main, la religion ta plus digne de Dieu par sa sublimitéy et la plus propte aux hommes par la simplicité de ses pratiques, puisqu'elle ne consistait qu'en huit ou dix points : professer l'unité de Dieu ; reconnaitre Mahomet pour son seul prophète; pilier cinq fois par jour; jeûner un mois par an; aller à ta Mekke une fois dans sa vie; donner la dime de ses biens; ne point boire dé vin, tu point manger de porCy et faire la guerre aux infidèles ;qa' à ce moyen, tout musulman devenant lui-même apôtre et martyr, jouissait, dès ce monde, d'une foule de biens; et qu'à sa mort, son ame, pesée dans la balance des œuvres^ et absoute par les deux anges noirs^ traversait par-dessus l'enfer le pont étroit comme un cheveu et tranchant comme un sabre; et qu'enfin elle était reçue dans un lieu de délices ^ arrosé de fleuves de lait et de miel, embaumé de tous les parfums indiens et arabes, où des vierges toujours chastes, les célestes houris^ comblaient de faveurs toujours renaissantes les élus toujours rajeunis.
Â ces mots, un rire involontaire se traça sur tous les visages; et les divers groupes, raisonnant. sur ces
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articles de croyance, dirent unanimement : GoÛh ment se peut-il que des hommes raisonnables ad*» mettent dételles rêveries? Ne dirait <)n pas entendre lin chapitre des Mille et une nnitê f
Et un Sainotjède s^avançant dans Farène : Le ptfm<* dis de Mahomet, dit-il, me paraît fort bon ; inats uH dês moyens de le gagner m'embarrasse; car s*il «né Isut ni boire ni manger entre deux sôleih^ ainsi qn^Q tofdonney comment pratiquer un tel jeûne dans notre pays, où le soleil reste sur l'horizon quatre mois entière sans se coucher f
Gela est impossible, dirent les docteurs musulman» pour soutenir Thonneur du Prophète ; mais cent peuples ayant attesté le fait, rinfaillibilité de Mahomet né laissa pas que de receToir une fâcheuse atteinte.
Il est singulier, dit un Européen, que Dieu ait sans cesse révélé tout ce qui se passait dans le ciel, sans jamais nous instruire de ce qui se passe sur lâ terre.
Pour moi, dit un Américain, je trouve une granch difficulté au pèlerinage; car supposons vingt-cinq ans par génération, et seulement cent millions de mftles sur le globe : chacun étant obligé d'aller à la Mekke une fois dans sa vie, ce sera par an quatre millions d'hommes en route; on ne pourra pas revenir dans la même année ; et le nombre devient doublé, c'est-à-dire de huit millions : où trouver les vivres, la place, l'eau, les vaisseaux pour cette procession imiverselle? Il faudrait bien là deîs miracles.
La preuve, dit un théologien catholique, que la religion de Mahomet n'est pas révélée, c'est que la plupart des idées qui en font la base existaient longtemps avant elle, et qu'elle n'est qu'un mélange
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coûfos de véritéà altérées de notre sainte religion e* de celle des juife, qu'un homme ambitieux a fait servir à ses projets de domination et à ses vues mondai-' nés. Parcourez son livre ; vous n'y verrez- que de» histoires de la Bible et de l'Evangile, travesties en Contes absurdes, et du reste un tissu de déclamations contradictoires et vagues, de préceptes ridicules oti dangereux. Analysez l'esprit de ces préceptes et Itt conduite de Tapôtre ; vous n'y verrez qu'un caractère rusé et audacieux, qui, pour arriver à Son but, remua assez habilement, il est vrai, les passions du peuplé qu'il veut gouverner. Il parle à des hommes simples et crédules, il leur suppose des prodiges; ils sont ignorants et jaloux, il flatte leur vanité en méprisant la science; ils sont pauvres et avides, il excite leur cupidité par l'espoir du pillage ; il n'a rien à donner d'abord sur la terre, il se crée des trésors dans le4 cieux ; il fait désirer la mort comme un bien suprême; il menace les lâches de Tenfer ; il promet le paradiâ aux braves ; il affermit les faibles par Topinion de là fatalité; en un mot, il produit le dévouement dont il a besoin par tous les attraits des sens, par les mobiles de toutes les passions.
Quel caractère différent dans notre doctrine ! et combien son empire, établi sur la contradiction dé tous les penchants, sur la ruine de toutes les passions^ ne prouve-t-il pas son origine céleste î Combien ^à morale douce, compatissante, et ses affections toutes spirituelles n'attestent-elles pas son émanation de là Divinité? II est vrai que plusieurs de ses dogmes s'élèvent au-dessus de Fentendement, et imposent à là raison un respectueux silence; mais par là même sa révélation n'est que mieux constatée, puisque jamais les hommes n'eussent imaginé de si grands mystères.
fùê LES RDWES.
£t tenant d'une main la Bible^ et de l'autre^ les quatre Epongites^ le docteur commença de raconter que^ dans rorigine^ Dieu ( après avoir passé une éternité sans rien faire) ipnt enfin le dessein ^ sans motif connu, de produire le monde de rien ; qu'ayant créé Tuaivers entier en six jours, il se trouva fatigué le septième ; qu'ayant placé un premier couple d'humains dans un lieu de délices ^ pour les y rendre parfaitement heureux 9 il leur défendit néanmoins de goûter d'un fruit qu'il leur laissa sous la main ; que ces premiers parents ayant cédé à la tentation, toute leur race (qui n'était pas née) avait été condamnée à porter la peine d'une faute qu'elle n'avait pas commise ; qu'après avoir laissé le genre humain se damner pendant quatre ou cinq mille ans, ce Dieu de miséricorde avait ordonné à un fils bien-aimé, qu'il avait engendré sans mère, et qui était aussi âgé que lui, d'aller se faire mettre à mort sur terre; et cela, afin de sauver les hommes, dont cependant depuis ce temps-là le très-grand nombre continuait de se perdre; que, pour remédier à ce nouvel inconvénient, ce dieu, né d'une femme restée vierge, après êti'e mort et ressuscité, renaissait encore chaque jour; et, •ous la forme d'un peu de levain, se mijiltiplait par milliers à la voix du dernier des hommes. Et de là passant à la doctrine des sacrements, il allait traiter à fond de la puissance de lier et de délier, des moyens de purger tout crime avec de l'eau et quelques paroles ; quand, ayant proféré les mots indulgence, pouvoir du pape, grâce svffisante ou efficace, il fut int^^ rompu par mille cris. C'est un abm horrible, dirent les luthériens, de prétendre, pour de Vargent, remettre les péchés. C'est une chose contraire au texte de l'Evangile, dirent les calvinistes, de su|^oser une pré*
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sence véritable. Le pape n'a pas le droit de rien décider par lui-même, dirent lès jansénistes : et trente sectes à la fois s'accusant mutuellement d'hérésie et d'erreur, il ne fut plus possible de s'entendre.
Après quelque temps, le silence s'étant rétabli, les musulmans dirent au législateur : Lorsque vous avez repoussé notre doctrine, comme proposant des choses incroyables, pourrez-vous admettre celle des chrétiens? n'est-elle pas encore plus contraire au sens naturel et à la justice? Dieu immatériel y infini^ se faire homnie ! av ir un fils aussi âgé que lui ! ce dieu-homme devenir du pain que Ton mange et que l'on digère I avons-nous rien de semblable à cela? Les chrétiens ont-ils le droit exclusif d!e\\Qer une foi aveugle? et leur accordere - ous des privilèges de croyance à noire détriment?
Et des hommes sauvages s'étant avancés : Quoi, dirent-ils, parce qu'un homme et une femme, il y a six mille ans, ont mangé une pomme, tout le genre humain se trouve damné, et vous dites Dieu juste!. Quel tyran rendit jamais les enfants responsables des fautes de leurs pères ! Quel homme peut répondre des actions d'autrui ! N'est-ce pas renverser toute idée de justice et de raison?
Et où sont, dirent d'autres, les témoins, les preuves de tous ces prétendus faits allégués? Peut-on les recevoir ainsi sans aucun examen de preuves? Pour la moindre action en justice il faut deux témoins ; et l'on nous fera croire tout ceci sur des traditions, des ouï-dire !
Alors un rabbin prenant la parole : « Quant aux faits, dit-il, nous en sommes garants pour le fond : à l'égard de la forme et de l'emploi que Ton en a fait, le cas est différent, et les chrétiens se condam^
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nent ici par leurs propres arguments ; car ils ne peuvent nier que nous ne «oyons la source originelle dont ils dérivent, le tronc primitif sur lequel ils se • sont entés ; et de là un raisonnement péremptoire : Ou notre loi est de Dieu, et alors la leur est une hérésie, puisqu'elle en diffère ; ou notre loi n'est pas de Dieu, et la leur tombe en même temps. »
Il faut distinguer, répondit le chrétien : votre loi est de Dieu, comme figurée et préparalivey mais non pas comme finale et. absolue; vous n'êtes que le simula-cre dont nous sommes la réalité.
Nous savons, repartit le rabbin, que telles sont vos prétentions ; mais elles sont absolument gratuites et feusses. Votre système porte tout entier sur des bases dé sens mystiques y à! interprétations visionnaires et allé'goriques; et ce système, violentant la lettre de nos livres, substitue sans cesse au sens vrai les idées les plus chimériques, et y trouve tout ce qu'il lui plaît, comme une imagination vagabonde trouve des figures dans les nuages. Ainsi, vous avez fait uA messie spiri^ tuel de ce qui, dans l'esprit, de nos prophètes, n'était qu'un roi politique : vous avez fait une rédemption du genre bumain de ce qui n'était que le rétablissement de notre nation ; vous avez établi une prétendue conception virginale sur une phrase prise à contre-sem. Ainsi vous supposez à votre gré tout ce qui vous convient ; vous voyez dans nos livres mêmes votre trinilé , quoiqu'il n'en soit pas dit le mot le plus indirect, et que ce soit une idée des nations profanes, admise avec une foule d'autres opinions de tout crflte et de toutç secte, dont se composa voti* système dans le chaos et l'anarchie de vos trois premiers siècles.
À ces mots, transportés do fureur et criant au ««•
ml^f m èhêphimêi le« doM^iv ehrétiaM voulorent »'él«{i<Kr Air le juif Et des moÂin» bigarrés die^noir té de blanc S' étant avancés avec un drapeau où étaient peînto de^ienaiUeif un §rilf un bûcher et ces mots : juMm^ ^luirUéj&tmiimeçrde i « Il faut, dirent^ils^iaire un acte de foi dç ces impw, et les brûler pour la gloire de Dieu« » Et déjà ils traçaient le plan d'un bucber, quand les musulmans leur dirent d'un ton ironique : Voilà donc cette religion de pata?, cette morale humbU et b'ienf^miUi que vous nous avez vantée? Voilà cette cha* rite évanfféiiqiêe qui ne combat V incrédulité que par la H^ucmtfy et n'oppose aux ir^ureg que la paiience I Hypo^ entes 1 c'est ainsi que vous trompez les nations ; c'est ainsi que vous avez propagé vos funestes erreur&l Avez^vous élé ftiibles, vous avez prêché la liberiéy la ii^lér^wity la paix: étechvous devenus forts, vous avca ppratiqiié la perêéculiom, la violence.*.
Et ils allaient commencer l'histoire des guerres et dea mairtres du ebrislianint^ef quand le législateur, ré*% clamant lesilence, suspendit cemouvement de discorde*
« Ce n'est pas nous, répondirent les moines bigiur^ réa> d un ton de voix toujours humble et dwxt ce n^est pas nous que nou$ voulons veogeri c'est la cause de Dieu, c'est sa gloire que nous défendons, n .
£t de quel droit, repartirent les maïai^, voua cemM^ iueM^'ifûUê êts npréêtnlanis plus que mu$ f Âvez-voua des frivUéfeê que noua nei^on$ pa$? étes-voiis à^êukes hommes p» nous F
Uéfendre Dieu^ dit un autre groupe, prétendre le venger, n'est-ce pas insulter sa sagesse, sa puissance? Ne aail-il pas mieux que les hommes ce qui oonyient à sa dignité?
Oui, mais tes voies sont cachées , reprirent le» moines*
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« Et il vom restera toujours i prouver, repartirent ks rabbins, que vous avex le privilège exclusif de les comprendre. » Et alors, fiers de trouver des soutiens de leur cause, les juifs crurent que leur loi allait triom* plier, lorsque le nidfod (grand-prétre) des JPamt, ayant demandé la parole, dit au légi^ateur :
a Nous avons entendu le récit des juifs el des chrétiens sur l'origine du monde; et, quoique altéré, nous y avons reconnu beaucoup de choses que nous admettons; mais nous réclamons contre l'attribution qu'ils en font à leur prophète Moïse, d'abord parce qu'ils ne sauraient prouver que les livres inscrits de son nom soient réellement son ouvrage; qu'au contraire nous offrons de démontrer par vingt passages positifs, que leur rédaction lui est postérieure de plus de six siècles, et qu'elle provient de la connivence manifeste d'un grand-^prétre et d'un roi désignés; qu'en-r suite, si vous ))arcourez avec attention le détail des lois, des rites et des préceptes présumés venir directement de Moïse, vous ne trouverez en aucun ?irticle une indication, même tacite, de ce qui compose aujourd'hui la doctrine théologique des juifs et de leurs enfants les chrétiens. En aucun lieu vous ne verrez de trace, ni de YimmorlalUé de Yame, ni d*une me «A^ rieure, ni de Yen fer et du paraéisj ni de la révolte de Yangey frineifat auteur ées maux du genre humainj etc.
a Meïse n'a point connu ces idées, et la raison en est péremptoire, puisque ce ne fut que plus de deux siècles après lui que notre prophète Zeriaust^ dit Zoroastrey les évangélisa dans l'Asie. ... Aussi, ajouta le mébed en s'adressant aux rabbiusy n'est-ce que depuis cette époque, c'est-à-dire après le siècle de vos prfrp mîers rois, que ces idées apparaissent dans vos écrivains ; et elles ne s'y montrent que par degrés, et
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se trouvent chez les Grecs, chez les Romains, chez tous les Barbares anciens, et alors il faut croire que leurs voyants, que leur devins eurent aussi le don des prodiges; mais admettons le récit et le fait: nous avons encore le droit de dire que Samuel, plus habile en toutes choses morales et physiques que son peuple de paysans superstitieux, avaitvu les indices précurseurs d'un orage, qui d'ailleurs n'est pas chose rare à cette époque de Tannée. Moi-même, voyageur, n'en ai-je pas vu aux derniers jours de décembre où le cas est bien plus singulier î
En résultat, le peuple prit une nouvelle confiance dans la puissance de Samuel, et c'était là ce que voulait ce roi ecclésiastique pour ne pas perdre la tutelle de son lieutenant royaL
Broufllerie et mpture de Samuel avec Saul. — Ses motifls probable!.
A cette époque Saûl devait être un homme âgé, pour le moins, de quarante ans; cardans la guerre des Philistinô qui va éclater tout à l'heure^ son fils Jonathas se montre un guerrier déjà capable de laits d'armes hardis et brillants. Comment se fait-il donc que le texte hébreu et toutes ses versions nous disent que Saûl était âgé d'un an quand il régna ? Les interprètes ont voulu corriger cela par diverses subtilités ; il n'est à cette erreur qu'une bonne solution. Le texte hébreu ne porte point le mot wn, il dit sèchement : Saul était âgé de.... an; il est clair
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que dan» te maDOscf it premier, 90lirce des autres, le nombre «$t r^i^té en blaue, parce que Tauteur (présumé Bsdrsis) ouMia ou ne pfil éiablir le nombre, çt la preuvff ou Tiodice de ee fait est que la version grecque présumée faitesur ce manuscrit a totalement supprimé Tarticle. Je reviens à SaûL
Il fut naturel h pe nouveau roi d'être enflé de son premier et brillant succès, de sa subite et haute fwtune : aussi le voit-on très peu de temps après œtte aâsem))4ée décider la guerre aux Philistins : divers incidents mentionnés donnent lieu de soupçonner que ce fut contre Tavis de 8amilei, et que ^ là naquit entre eux cette mésintelligence que aoua aUons voir éclater. Samuel put, avec raisoB , représenter à Saûl « que les Philistins étaient puis- » sauts, aguerris, redoutables ; que leur commerce » maritime, rival de celui des Sidoniens et des Ty- » riens (1), leur donnait deé moyens d'industrie su- » périeurs àceui des Hébreux ; que ceux-ci quoique » laissés en paix sous sa judicature n'étaient ce- » pendant pas en élat complet d'indépendance ni 9 de résistance puisqu'ils n'avaient pas même la li- » berté d'avoir des forgerons ( ctiap> XIII, v. 19 ), » pour la^riquer leurs faux, leurs socs (lectiarriie et > à pjius forte raison des la&ces (2) ; que le mieux » était de temporiser. »
(1) L*historién Judtîn refll««*qtte qu'à nne éj^oque qm eut être lî on 1,200 ans avant àotre ère, tes Philîstibi» gâtaient emparés de Sidpn , ei que œ fut à cette occasite que tes éknigrés de cette viAe bâtirent la ville de Tyr.
(2) Lorsque Saûl retourae de la maison de Samuel ch^z son père, il est dit qu'il doit trouver sur sa route un corps-de-garde piiiiistin , et la ligne de cette route est tout-à-falt dans rintérieur du paysi
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Tout cela était vrai et sage : Saûl passa outre ; il était plein de confiance dans l'ardeur du peuple ; il put répondre aussi que Dieu bienveillant y pourvoirait comme au temps de Gédéon et de Jephté. —Il choisit trois mille hommes pour rester sur pied avec lui, il renvoie le reste : sur cette élite ^ il donne mille hommes à son fils Jonathas, bientôt ce jeune homme attaque un poste de Philistins qui crient aux armes , et se rassemblent ; Saûl les voyant nombreux appelle tous les Hébreux. Selon Thistorien, les Philistins dé ploient trente mille chars de guerre, six mille cavaliers et une multitude de piétons pareille au sable de la mer ; nous demandons qui a compté ces chars et ces cavaliers ; en outre il y a ici une invraisemblance choquante, car tout le territoire des Philistins n'était pas de plus de cent lieues carrées, qui ne comportent pas plus de deux cent mille têtes d'habitants: l'on nous supposerait ici plus de cent mille guerriers ; c'est une chose tout-à-fait remarquable que les nombres soient généralement enflés dans les livres juifs àua degré hors de croyance et presque toujours en nombres ronds par décimales*
La peur saisit tes Hébreux ; ces paysans (à la mode des Druzes) se dispersèrent et furent se cacher dans les montagnes et les cavernes : Saûl se trouva dans un très grand embarras; Il invoqua Samuel : celui- <â lui répondit d'attendre sept jours (il voulait voir comment cela tournerait); pendant ce temps le peuple continue de déserter. Saûl , croyant que le succès dépendait surtout du sacrifice propitiatoire, en ordonna les préparatifs ; et parce qu'il vit l'ennemi pcèik l'attaquer sans que Samuel fut arrivé, il se
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décida à faire lui-même le sacrifice qui était Tatlribut du prêtre. Enfin Samuel arrive : « Qu'avez-vous » fait ! » dit-il à SaûL Ce roi lui explique ses motifs. Samuel lui répond : « Vous avez agi comme uuvin- » sensé; vousn* avez point observé les ordres que vous » a donnés Dieu ; il avait établi votre règne pour » toujours; maintenant voire règne ne s'aflSrmera » point; Dieu a cherché un homme selon son cœur; ill'a établi chef sur son peuple, » et Samuel s'en alla.
Une telle conduite, un changement si brusque, n'ont pu avoir lieu sans de graves motifs ; il faut nécessairement supposer quMl s'était passé entre eux quelque dissentiment, quelque contestation grave du genre que j'ai indiqué , et cependant cela ne suffirait pas encore pour expliquer un parti si décidé, pour justifier tant d'orgueil et tant d'insolence. J'aperçois un autre motif: la suite des actions publiques et privées de Saûl mettra en évidence qu'il fut attaqué d'une maladie nerveuse, dont les symptômes sont ceux de l'épilepsie : ne serait-ce pas que ce genre de maladie si fâcheux en lui-môme , étant ordinairement tenu caché , Samuel n'en eut point connaissance quand il choisit Saûl , mais que l'ayant ensuite connu, il se sentit pris en défaut devant l'opinion publique , devant ses propres ennemis, et qu'alors il chercha l'occasion et le moyen de se dédire pour se redresser? Il n'en est pas moins vrai qu'ici sa conduite est méchante et blâmable en ce qu'elle détruit la confiance du peuple en son chef et l'encourage à le déserter pour ouvrir le pays à l'ennemi.
Ce prêtre a cru toute victoire impossible , et en immolant son protégé vaincu il a voulu se mena-
WE SAMUEL. il7
gerdes capitulations personnelles avec ses ennemis intérieurs et étrangers.
Le sort trompa ses calculs : « Saûl resté seul avec » six cents hommes déterminés comme lui ne perd » point courage ; il prend poste devant le camp en- » nemi en prohibant toute attaque. Quelques jours » se passent : son fils Jonathas se dérobe à son insu » (probablement de nuit) suin d'un seul écuyer (1); » il se présente à un poste philistin, situé sur un » roc escarpé ; il est pris pour un transfuge hébreu » tel qu'il en était arrivé un grand nombre depuis » deux jours; il grimpe avec son écuyer; ils sont » accueillis, et à l'instant tous deux frappent avec » tant d'audace et de bonheur qu'ils étendent » morts vingt guerriers sur un demi-arpent de terre: » la confusion et la peur se répandent dans le camp, » les Philistins se croient trahis , soit les uns par les » autres , soit par les transfuges hébreux : on se bat » d'homme à homme ; Saûl averti par le bruit ac- » court avec son monde , la déroute devient com- » plô[e : emporté par son bouillant courage, ce roi » proclame l'imprudente défense de rien manger » avant d'avoir fini le jour à tuer et à poursuivre. » Son fils, qui l'ignore , rafraîchit sa soif d'un peu » de miel ; le père veut l'immoler à son serment » (comme Jephté), mais le peuple s'y oppose et » sauve Jonathas. »
Voilà une seconde victoire du nouveau roi; mais celle-ci arrivée contre toute attente dut déconcerter Samuel; aussi ne le voit on point se montrer sur
(1) Mot impropre : on ne fait jamais ici mention de cavaliers, tont est piéton.
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la scène; les Philistins vaincus rentrèrent chez eux. 11 parait qu'une trêve fut admise , puisque l'historien ne parle plus de guerre de ce côté; il spécifie au contraire que Saûl tourna ses armes contre d'autres peuples : qu'il attaqua, l'un après l'autre , les Moabites, les Ammonites , les Iduméens, les rois syriens de Sobah (au Nord et par delà Damas), et que ce ne fut qu'ensuite qu'il revint contre les Philistins et les Amalekites : > partout il fut heureux et vainqueur. »
On sent que ces diverses guerres prirent plusieurs années , et pour le moins chacune d'elles une campagne : aussi , le narrateur semble-t-il terminer là son histoire en dénombrant et nommant les femmes qu'épousa Saûl, les enfants qu'il eut de chacune d'elles , les hommes qu'il établit commandants de sa garde et généraux de ses troupes.
A la manière dont est terminé ce chapitre, un lecteur, habitué au style de ces livres , croirait que rhistoire de Saûl est réellement finie , car leur for^ mule ordinaire pour clore l'histoire des autres rois est également de recenser leurs femmes, leurs enfants et les personnages marquants de leur règne ; et cependant le chapitre 15 qui est le suivant semble commencer une autre portion du règne de Saûl contenant spécialement les détails de la consécration et substitution de David à dater d'une scène de rupture finale qui eut lieu entre le roi et Samuel.
Ne serait-ce pas que le rédacteur final, présumé Esdras, en compilant les mémoires originaux écrits par Samuel j Nathan et Gad selon le témoignage des Paralipomènes, chapitre 29 , aurait cousu leurs récits l'un à l'autre sans beaucoup de soins, comme
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ont ftlt, en général, les anciens? Nous verrons la pi^euTe de cette idée se reproduire dans la préa&ita- Um de David à Soûl.
XI
Destitution du roi Saûl par le prêtre Samuel.
Quoiqu'il en soit, plusieurs années, pent*^tre huit ou dix se passent pendant les guerres de Saûl, sans qu'il soit question de Samuel. Sans doute les succès et la popularité du roi en imposèrent au prophète. Enfin , il reparaît sur la scène ; il a cheiv ché une occasion favorable à ses vues : il vient trou«ver Saûl ; il débute par lui rappeler qu'il Va $acré roi s c'est déjà lui intimer Tobéisianoeà ce qu'il va lui dire , ne fût-ce que par un sentiment de gratîtu^ de : Puis voici , lui dit-il , ce qu'ordonne aujouivd'hui Dieu qui m'ordonna autrefois de vous sacrer.
« Je me suis rappelé ce qu'a fait le peuple d^Aipa^ » lek contre mon peuple à sa sortie d'Egypte, a (Il y avait de oela quatre cents ans ; Amalek s^ét^ît opposé au passage des Hébreux et en avait tué plusieurs). < Allez maintenant, frappez Amalek; détruisez tout » ce qui lui appartient; n'épargnez rien« vqw tuor » rez hommes, femmes, enfants, bœufe, agneaux, » chameaux, ânes. »
Qui ne frissonne à un tel récit? Faire partor Didu pour exterminer une nation à cause d'une queraHe de quatre cents ans de date , dans laquelle les Hébreux étaient agresseurs , ear ils voulaient foncer te passage sur le territoire d* Amalek.
ifiO HISTOIRE
Mais ici quel est le but de Samuel? Il a un dessein en vue ; il lui faut une occasion pour l'exécuter : quelque rapine récente des Bédouins amalekitesaura aigri le peuple juif : Samuel y a vu un motif de guerre populaire , il le saisit.
Saûl forme une armée; le texte hébreu y compte dix mille hommes de Juda , deux cent mille piétons^ sans doute des autres tribus, le texte grec dit quatre cent mille hommes de l'un et trente mille de l'autre (1). Pourquoi ces contradictions? pourquoi ces absurdités? car c'en est une que deux cent mille hommes pour faire un coup de main de surprise contre une petite tribu de Bédouins. « Saûl part, il surprend les Amalekitesdans le désert; il tue tout ce qui lui tombe sous la main , saisit leur roi vivant , le garde avec un élite de bestiaux et de butin, revient triomphant au Moni-Carmel^ descend à Galgala, où est un autel , et se prépare à faire un sacrifice pour offrir à Dieu , dit le texte , ce qu'il y a de meilleur en son butin , c'est-à-dire les dépouilles opimes selon les rites grec et romain. Samuel arrive; or, nous dit Thistorien, Dieu avait parlé à Samuel (pendant la nuit) et lui avait dit : Je me repens d'avoir fait Saûl roi, car il s'est détourné de moi et n'a pas suivi mes ordres; et Samuel, effrayé, avait crié à Dieu toute la nuit. »
Encore une apparition, un colloque, un repentir de Dieu ! Pensez-vous que nos nègres et nos sauvages pussent entendre de tels contes sans rire ?
(1) Le manuscrit alexandrin porte sealement dix mille de l*uii, dix mille de Tautre , ce qui est le seul raisonnable.
Les Juifs digèrent tout ; ils ne demandent à Samuel aucune preuve ; lui seul pourtant est témoin ; lui seul peut avoir écrit de tels détails ; il est ici auteur, acteur, juge et partie, reste à savoir qui veut être juif pour le croire sur sa parole.
Il arrive, et s'avance vers Saûl : « Quel est , lui dit-il, ce bruit de troupeaux que j'entends ici ? Saûl répond : Le peuple a épargné ce qu'il y a de meilleur dans les biens d'Amalek pour l'oflfrir au Seigneur ro^re Dieu ; nous avons détruit le reste. Permettez, reprit Samuel, que je vous récite ce que m'a dit Dieu cette nuit : Parlez, dit Saûl. — Quand vous étiez petit à vos yeux, dit le Seigneur, ne vous ai-je pas envoyé contre Amalek, en vous spécifiant de l'exterminer? Pourquoi n'avez-vous pas rempli mon commandement? Pourquoi avezvous péché et mis des dépouilles à part ? — J'ai obéi, j'ai marché, j'ai détruit Amalek , j'amène son roi vivant, mais le peuple a gardé des dépouilles et des victimes de bestiaux pour les immoler à l'autel de Dieu à Galgala. Samuel répond : Sontce des oflfrandes etdesvictimes que Dieu demande, plutôt que l'obéissance à ses ordres? Ici l'on cherche à connaître la bonne aventure par la victime, en inspectant la graisse des béliars (1); mais sachez que le péché de la divination est une révolte, une chimère, une idolâtrie; puisque vous avez rejeté l'ordre de Dieu, il rejette votre royauté. » Saûl, faible et superstitieux, s'avoue coupable, il supplie l'ambassadeur de Dieu de prier pour effacer son péché; le prêtre repousse sa prière, lui réitère
(1) royes la note & à la fin de cette histoire.
sa desfîtutio» et Técarte de lui pour partir: Saûl ssisitle pqp de spw p^anteaii pour le retenir: le prostré implacable fait m effort par lequel le pap se déchire: «Pieu, répète-t-il, a déchiré votre royauté » sur Israël, et Va livrée à un autrq meilleur f a ■* Va ainsi décrété : Esl-il m homme four se repentir ? » Saûl insiste; j'ai péché, ne pte déshonorez pas » devant mon peuple et devant ses chefs; revenez » vers moi, je ifle courberai devant votre Dieu (1); » et Samuel revint, et Saûl se courba devant/eAou^n ej Samuel dit : Faites approcher de moi A^g , n roi d'Amalek; et Agag étant venu, Samuel lui dit: j» Conime tu as fait aux enfants de nos mères, il va >, être fait aux fils de la tienne ; » et Samuel leeoupa m ni^rcem^: {%) (il semble avec une hache)-, et Sajnw} s'en retourpa à Ramatab, et plus de son vivant «e revit Saûl.
Quelle scèn^ Ijarbare I elle est horrible, j'en cop- ^ieps; mais j^n connais de plus horribles encore qui de nqs jours se passent sous nos yeux. Suppo^ .sons que Samuel eût an^ené Agag à Ramatah, que là il l'eut enfermé dans un cachot, au fond d'une ci- Jerne; que chaque jour il fût venu avec quelques
(1) Ca nqt est B«urquabte : r«tr« Dieu I H y avait donc cfee« le» HébMM d'aptr^ dieux accrédités et vivait t» pair do dieu 4ehovh.
(2) Tons les textes et anciens interprète sont d'accord s^r ce point : làVuIgate latine dit : /» frusta concidit; legrec'dity«<yalavitx le syriaque et l'arabe portent : Coupa en morceaux. ïj& aenl anglais If «fto», antew de la Polyglotte, a pris snr loi de Vmw^.mJt couper, Xtmfitmitm qui ne pouvait atotr ce sens que par une /om^ arabe qui n'a pas lieu en Wbreu : Scmvd coupa de ses propres mamt^
acolytes lui faire subir destoMures variées, lui griller les pieds, les mains, l'étendre sur un cheYalet pour le disloquer, etc., tout cela avec des formules mielleuses, en lui disant que c'était pour son bien ; est-ce que le sort de la victime n'eut pas été mille fois plus affreux ? Ah ! vive la franche cruauté du prêtre hébreu comparée à la charité dés prêtres et moines que consacre Rome! Et des gouvernem^ita européens souffirent, autorisent de telles abomi-*^ nations I
Mais Samuel se porta-t-il à un tel acte sans motifs sans but médité? Gela ne serait pas confc^rme à aoq caractère profond et calculateur : il me semble iqi apercevoir des motifs plausibles.
Depuis dix à douze ans, Saûl, par Ses victoires^ ne cessait d'accroître, d'affermir son crédit royale sur l'esprit de toute la nation : Samuel se trouvait éclipsé; ce ïM'ôtreprituneoccasion de flatter la pasi «àon vindicative des Hébreux contre les Amalekitefi^ La victoire de Saûl lui fournit un moyen de prendre ce roi en faute , en désobéissance à i*ordre de Dieu donné par MoiEse même, qui avait recommandé V extermination éAmalek: c'était le moment où Samuel méditait le coup audacieux de nommer, d'oindre le substitut, le rival de Saûl; il regarda comme utile^ comme nécessaire de frapper les esprits de terreur par un coup préliminaire plus audacieux, plus im^posant, qui pût faire craindre à Saûl même de voir tomber sur lui quelque nouvel anathème céleste: ce qu'il y a de certain, c'est que ce but de Samuel paraît avoir été rempli, puisque Saûl n'osa jamais se porter contre lui par la suite à aucun acte de violence.
iU HISTOIRE
En considérant l'action de Samuel sous un point de vue général, politique et moral, elle présente dans son auteur une réunion étonnante de cruauté et d'orgueil, d'audace et d'hypocrisie: un petit orphelin parvenu, décréter, pour sa fantaisie, l'extermination d'un peuple entier jusqu'au dernier être vivant! Insulter, avilir un roi couvert de lauriers, devenu légitime par ses victoires, par l'assentiment de la nation reconnaissante de la paix et du respect qu'il lui procure ! Un prêtre troubler toute cette nation par un changement de prince, par l'inlTusion d'un nouvel élu de son choix unique, par le schisme qui en doit résulter, et qui en effet en résulta, au point que l'on peut dire que là s'est trouvé le premier germe de cette division politique des Hébreux qui, comprimée sous David et sous Salomon, éclata sous l'imprudent Roboam et prépara la perte de la nation en la déchirant en deux petits royaumes , celui d'Israël et celui de Jttda«
Et voilà les fruits de ce pd^uvoir divin ou visionnaire, imprudemment consenti par un peuple abruti de superstition, par un roi, d'ailleurs digne d'estime, mais faible d'esprit, au profit d'un imposteur qui ose se dire l'enyoyé de Dieu^ le représentant de Dieu, enfin Dieu lui-même; (car telle est la transi^ lion d'idées qui ne manquent jamais d'arriver quand on tolère la première, )
Le naïf historien achève, sans le savoir, de nous tracer le portrattdu caractère de Samuel, en nous disant :
« Samuel ne revit plus Saûl; mBisUpleurasonmat- » heur de ce que Dieu l'avait rejeté:
Et quelque temps après, Dieu apparut au saint
prophète, et lui dît: « Pourquoi continues-tu de
^ pleurer sur Saûl? Cesse de f affliger ; il fauten sa*
» crer un autre. »
Ainsi Samuel, par ses cris nocturnes, se donnait
la réputation de pleurer sur le roi qu'il assassinait;
FEspagne et l'Italie , dans la science de leurs sainis
offices, ont-elles produit quelque inquisiteur plus
tendre ou plus scélérat?
Samuel» de sa seule autorité et sans aucune participation du peuple, oint te l)erger David, et le sacre roi en exclusion de SaûL
Par réflexion, Samuel répondit à son Meu : « Si » Saûl connaît que j'ai sacré un autre, il me fera » mourir.» Alors le Dieu Jehowlni explique comment il faut feindre un sacrifice chez le nommé /«ot, au village de Betléhem , et comment, sur les huit enfants mâles de cet homme, il lui fera connaître celui qu'il a choisi pour nouveau roi. Samuel donc remplit d'huile une petite corne (1), et il se rendit au village de Betléhem : les vieillards surpris et inquiets sortirent au-devant de lui et lui dirent : La paix avec vous (2); et il répondit: la paix (sheloâm). t Je » suis venu immoler; sanctifiez-vous, vous viendrez » avec moi manger la victime; et il sanctifia Isaf » et ses enfants, et les appela au repas de la victime;
( ( ) Meuble du pays , encore à ce jour oà le v«rre est si commun : il était très-rare alors.
(2) Shniam bouâk . . la paix sur votre arrivée.
i et à mesure qu'ils entrèrent, royant ËUâb Tatné,
• un bel homme, il se dit: Yoilà sûrement Tointde » Dieu: mais Dieu lui dit (tout bas): Non, ce n*est » pas lui. L'homme juge par l'œil, je juge par le
Samuel fit ainsi passer les sept fils d'Isa! et lui dit : c Dieu ne fait pas de choix ; est-ce que tu n*as b pas d'autres enfentâ? Isai répondit il y a encore » le plus jeune qui veille aux troupeaux. Fais-le » venir, dit Samuel, car nous ne nous assiérons pas » à table sans lui : on alla donc le chercher ; c'était » un jeune homme roux , d'une bonne et belle physio- » nomie; et Dieu dit à Samuel ; « Oîns-le,c'esl-luî» ; B et Samuel prit la corne d'huile et l'oignit à côté » de ses frères : et de ce moment l'esprit de Dieu |i prospéra sur David ; et Samuel retourna à Ramah
# (çhea lui). L'esprit de Dieu se relira de Saùletun » esprit. méchmi eavoyé. par Dieu agita ce roi, et ses .«serviteurs lui proposèrent de lui amener un Ji homme sachant jouer de la lyre : il accepta , et ji Tua d'eux ajouta : J'ai vu un fils d'Isaï de Betlé- » hem qui en sait jouer; c'est un jeune homme/or/, » un homme 4e guerre prudent en ses discours, d'une » j^lle mine ; Dieu est avec lui : et Saùl envoya vers » Isaï demanda David, et Isaï prit des pains, une â outre de vin et un jeune chevreau qu'il mit sur » un &ne, et il envoya David ( avec ce présent ) à » Saiil. Saûl Tayant vu, le prit en affection et lui » donna l'emploi de porter ses armes; et lorsque » l'esprit de Dieu saisissait Saûl, David prenait sa lyre 9 et Saiil respirait, se trouvait mieux, et le méchant » esprit se retirait de lui. »
Ce récit ne laisse pas de susciter plusieurs diffî-
cultes à réfi^ondre, O^i^ord je oe (xmefiiie pas oette pré$eniad(^H de Dav;d à Saûl avee celle d« ehitp. 17, qui» à Toccasioa cju copibat de Goliath, postérieus k ceci^ pous dit que lorsque le berger David s'offirit pour combattre le géa»t* et qu'il fut k ce titte pré* seat^ & Saûlj ce prioce lui fit deaiander v«i UéÊoiii 4é qui il était fils : il ne le connaissait donc pas, il ne qe Tavait donc pas encore vu ; la première version fôt donc fausse (!)•
Pour expliquer cette contradiction , je ne vois que le moyen dont j'ai d^ parlé, savoir, d'admet^* mettre qve primitivement il y a deux ou troi^ mémoires d'auteurs contemporains; que ces auteurs ont rapporté certains faits d'une manière différaite; et que le compilateur final, embarrassé de faire un choix, a cousu ces divers récits à la suite l'un de Tautre, soit par négligence et défaut de critique, soit parce qu'il n'a osé^aire un choix entre des autorités qui lui en imposaient également. Cette solu-r tion conviendrait à beaucoup cl'autres quiproquo»
En second lieu, comment Samuel, qui a semblé craindre la vengeance du roi, s'est-il déterminé à Fencourir, à la braver? Il est clair qu'un homme de sa trempe ne s'est point aventuré sans avoir connu son terrain, sans avoir préparé ses voies, ses issues^ voyez comment d'abord il a rempli son voisinage du bruit de ses pleurs nocturnes, de ses cris à Dieu sur la disgrâce céleste de son pupille chéri. Cette ru* meur n'a pu manquer d'arriver aux oreilles de Saûl, vivant paisible à quelques lieues de IJ^, dans sa métairie de Gebaa; il a appris que Dieu persér
(1) ^oy««Unote q° 5, kla fia de eeMiûstoire,
ctrte le prophète pour lui faire oindre son successear ; il connaît le caractère implacable de ce Dieu, qui ne veut jamais en vain, et qui peut-être menace Samuel de le tuer. Le saint homme, entre deux dangers, se trouve dans un grand embarras; cependant il calcule que si S€||il est violent, il est généreux et bon, que surtout il est très religieux, c'està-dire très persuadé de la mission divine de lui, Samuel; très persuadé que si le Dieu Jehowh a résolu sa destitution rien ne pom'ra Tempêcher. Les devins ont beaucoup de ressources; un homme comme Snmuel a dû avoir quelque dévoué secret dans la maison] et autour de Saûl; il aura connu ses dispositions ; il aura su que, n'osant frapper le représentant de Dieu, le roi adresse plutôt ses menaces à son futur rival. Dans cette position, Samuel aura calculé que, le cas arrivant, ses devoirs seront remplis ; qu'il sera encore temps pour lui de se retirer, en disant que Dieu a eu ses raisons pour élever et abaisser qui lui a plu, et que lui n'a plus qu'à se taire.
Il faut encore remarquer que, depuis le sacrifice de Maspha et la scène de rupture, il s'est écoulé un laps de temps suffisant à tous ces préliminaires. Ainsi la démarche de Samuel, en sacrant David, n'est pas aussi imprudente qu'on lecroirait d'abord. Néanmoins on a droit de penser qu'elle a dû se faire sans scandale ; qu'elle a dû exiger le secret : et comment a-t-il pu être gardé ce secret, si l'onction a eu beaucoup de témoins? L'objection est juste, mais le texte n'est pas précis sur ce point ; il dit bien que les vieillards furent invités au repas ; mais il ne fait aucune mention d'eux à l'onction ; il n'est
parlé que des frère$; et notez bien qu'il n'est pas dit en présence des frèref\ selon Texpression ordinaire et propre; il est dit : â cdiéj au voisinage de ses frères {be karb). Ce mot oblique est remarquable : ne serait-ce pas que l'onction n'a réellement eu pour témoin qu'Isaï (celle de Saûl n'en avait aucun, Samuel avait écarté le valet); et qu'ici le narrateur (qui doit être Samuel même), n'osant insérer le mot en présence^ a mis l'équivoque à côié^ au voisinage? Mais supposons que les sept frères fussent présents, ils ont encore pu, malgré leur jalousie^ garder le secret ; d'abord, parce que la dissimulation, la discrétion en choses domestiques, sont un trait fondamental des mœurs arabes ; ensuite, parce qu'il y a eu intérêt de crainte pour tous ; car le roi, selon un usage asiatique que nous retrouvons en tout temps, pouvait prendre le parti d'exterminer toute la famille (très peu de temps après, le cas arriva à celle du grand-prêtre Achimelek, que Saûl fit massacrer tout entière, par cela seul que le chef avait donné du pain à David). En résultat, il faut bien croire que le secret a été gardé, puisque, soit dans l'un, soit dans l'autre récit de présentation. Ton ne voit Saûl commencer ses persécutions qu'un certain temps après l'onction.
Mais quelle raison Samuel a-t-il pu avoir de faire le choix, si singulier en apparence, d'un simple berger pour le convertir en roi? Sans doute ceci est bizarre dans nos mœurs modernes, dans notre état de civUisation, qui a produit tant de classes d'hommes instruits et cultivés au sein de chaque nation, en Europe et en Amérique; mais dans les mœurs asiatiques, en général, dans les mœurs arabes même
actuelles, un tel choix n'a rien d'étrange ni de déraisonnable; ne voit-on pas encore tous les jours chose semblable en Turquie, où des boulangers, des chaudronniers deviennent padias, mêfpe vizirs? Il faut se rappeler que la nation hébraïque n'était composée que de cultivateurs paysans, de quelques marchands peu riches, peu considérés, et d'une classe de prêtres très peu cultivés. La condition du pasteur, d'administrateur de gros et menu bétail, qui forme une branche importante de la richesse et delà propriété d'une famille, cette condition n'était inférieure à aucune autre gestion rurale, et peutêtre exige-t-elle plus de talents et d'habileté que la culture routinière des oliviers, des vignes et des blés ; du moins laissait-elle bien plus de temps pour la culture des facultés intellectuelles.
Ce soin de conduire et de gouverner des êtres animés, qui ont leur sphère d'intelligence^ leurs passions, leurs volontés, est plus propre qu'on ne croît à exercer le raisonnement d'une tête humaine, et à la préparer à des fonctions semblables vis-à-vis d'êtres d'un ordre plus élevé, mais d'une nature peu dissemblable. Le hasard voulut ici que d'heureuses facultés se trouvassent réunies dans un simple berger; combien n'a-t-il pas existé d'autre^ paysans non moins bien organisés, à qui il n'A manqué que l'occasion de les développer, que Jes çij:constances d'en faire usage? David, ne suf une frontière ennemie, celle des Philistins, fut âe, bonne heure à l'école des alarmes, des vexations, d^s dangers de tout genre ; il eut à lutter contre des voleurs hardis, contre des filous subtils, tels que le pays en nourrît encore : il y prit des leçons de ce
courage et de cet esprit rusé qu'il moi^tra ^Bfis la suite.
Les combatç de lions €|t d'ours, dont il se glprilMt devant Saûl, n'opt point dû être une chiinère w ce temps là, puisqu'il est prouvé par divers passagqk qu'alors il existait, jusque sur la frontière du désert, des forêts et des bois qui, là comme partofif ailleurs, ont disparu par l'eflet de la population et le ravage des guerres. Un tel jçune homme put être remarquable dans tout le voisinage, surtout lorsqu'à ces moyens il joignît un talent d'agrément, celui de joiier d'un instrument de musique : ce goût fut toujours l'apanage des bergers, par la raison bien simple des longs loisirs dont Us jouissent : leurs yeux seuls sont occupés à la surveillance du troopea»; toutes leurs autres facultés restent libres pour la naéditation et la pensée» Nos savants de cabinet donnent une grande et lourde harpe à David, sans feire attention qu'il partait la sienne rax chmnps, et qu'avec elle il dansa lég^^ment devant l'arehe ; il est clair que ce fut la ^^ ou le luik qu'à la mène époque on retrouve usité ou cité en Grèce.
L'âge de David, au temps éont nous parlcxns, ne dut pas être de moins de vingt ans, qiml qu'en disent les traducteurs, puisque les serviiefirs de Sàûl le peignit comnoie un îeune iKxnme ^igoBinretHc et ^opre à la guerre. Si sa réputation put par^raiir jusqu'au séjoqr du irai, où l'on avait peu 4'intérâtà' ]Sf songer, combien a'a-t-elle pas du parvenir à celui de Samuel, qui mettait tant d'intérêt à trouver un sujet capable de remplir ses vues? Ce devin^ si répandu par ses relations de tout genre, aura ouï parler d'un tel jeune homme si beau^ si brave^ si prudent
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en tous ses discours; il l'aura suivi de Toeil et de la pensée pendant un temps suffisant à le bien connaître, à le bien apprécier ; il n'arriva point chez Isaï sans bien savoir ce qu'il avait à faire ; et quand lui ou son copiste nous conte les perpétuels colloques à voix basse du Dieu Jehowh, il suppose avoir toujours
affaire à des lecteurs juifs.
§ xm. '[
i Origine* de ronclion (à TbiiUe ou à la graisse) (1). .
Mais uno autre difficulté reste à expliquer. Couinant un acte aussi insignifiant en lui-même, aussi trivial que celui do verser sur la tête, de frotter sur le front un peu d'huile ou de graisse , a-t-îl eu l'effet prodigieux, non-seulement de persuader à un simple pâtre qu'il était sérieusement appelé à être roi, mais encore d'étendre cette persuasion à l'immense majorité d'une nation, et jusqu'à Saûl luimême et à son flls Jonathas , qui en font la déclaration formelle au chap. xxm, v. 17 et chap. xxiv, V. 21? Il faut cenvenir qu'au premier aspect un tel faitsen^^le singulier; mais quand on l'examine dans ses accessoires et ses wtécédents , il redevient naturel et simple comme tous les autres de cette histoire, parce qu'il se trouve être l'effet d'une opinion et d'un préjugé qui , depuis long-temps, avaient préparé les esprits.
(1) Le texte n*est pas clair à ce sqjet, le mot hébreu «Aamn rignifiant toute matière grasse^ onctiteuscy huileuse; et le mot sanm, dans l*arabc , restant affecté au beurre fondu.
Il est bien vrai qu'avant cette époque aucun cteef laïque et militaire n'avait reçu la cérémonie de Yoaotîon et du frottement d'huile; mais le rite n'enexisr tait pa$ moins , dès longtemps public, solennel, en-^ touré de circonstances les plus capables d'imposer respect, puisqu'il était le rite d'inauguration du grand-prêtre de Dieu , l'acte qui avait consacré le premier grand-prêtre Aaron par la main du législateur de l'État, du fondateur de la religion, par la main de Moïse : c'est ce que nfous apprend le chap« XIX de l'Exode, avec des détails dignes d'attentioUé Écoutons le texte : Dieu dit à Moïse : a Voici ce que » vous ferez pour consacrer Aaron et ses enfants aux » fonctions de prêtres. Prenez un veau et deux bé- » liers sans taches , du pain non levé , des galettes • non fermentées , mouillées d'huile , faites de fa- » rlne et de froment; posez*les sur une corbeille, » présentez-les avec le veauetles deuxbéliers ; faites » approcher Aaron et ses enfants à la porte delà tente » où est l'arche ; lavez-les avec de l'eau ; prenez les » vêlements (appropriés), et vêtissez Aaron d'une » tunique, d'une robe longue (la chape), etc.; po-». » sez sur leurs têtes la tiare (ou mitre) , et applique» » le diadème de sainteté sur la mitre ; et vouspren^ » drez rhuile d'onction , vous la verserez sur la tête » d' Aaron , et vous l'en frotterez : vous ferez appro- » cher aussi ses deux fils, et les vêtira (sans les » oindre d'huile), et ils seront consacrés à être rae^ » prêtres pour toujours. ^
On voit ici tout l'éclat et l'appareil de la céré(ao-r nie de l'onction faite en face de l'arche du Dieu Je howlii en présence du peuple d'Israël ; et l'on conçoit comment il fut facile d'en faire jiasser le respect
rtdigiei» mr I9 Mte à'xïU, inÂ. Si e^eftt été une nou- ¥ettttë Ae rinTeiiiiMi de fiëmael , certainement il n'éàt point ea lé crédit de luiiiiOGUler ce caractère; il y a plus : si de la part de Moïse même elle eût été taxe Qoaveattté , «ine dhose invetotée petr lui , on peut assurer qu'Ole n'ëât point produit Teffet qu'il désiwit; mate Moïse ^ éli^ve des prêtres égyptiens, et qtti emprunta d*eii& ^ sinon toutes , du moins la pluj^it de ses idéteS fet dé ses cérémonies, Moïse leur emprunta ëîgalanent celle-ci, qui che?; eux dut tenir tf une hôute antiquité ^n carttctèré saint et mystlMeux.
HédBmmns, puisque dans cette antiquité queleonquie elle eut , comme toutes choses, un commëneeâaent, un premier motif d'origine , quel a pU être ce motif, quelle idée a conduit son premier OQ ses premiers inventeurs à imaginer ieette singu- Mêre pratiqué? Ce motif a du être un besoin, une ebose utile à là société qui la pratiqua. Dr, je trouve ee besoin , cette chose utile, dans la nature des choses de ce tenàps-là , dans les mœurs des nations encore à demi-sauvagès , commençant d'entrer en Société régulière. Je me figure une peuplade d'Égyptiens de la Haute-Egypte, nus ou presque nus à toison du Climat, voulant imprimer à un ou plusieurs d'entre eux un signe particulier de commandéboent, de fonctions quelconques; comment éta- Wirbnt-ils ce signe? Sera-ce une écharpe, un bonnet d'étoffe ou de plumes, un petit bfttbn-sceptre , mi bandeau sur le front? Tous ces objets mobîîes, fragiles , peuvent s'arracher par la violence du preniier Venu, l'homme n'est plus rien; ils auront remarqué que certains liquides, tels que la graisse et
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rfltiîîë, à^âttechâient, se flxalëtit à là t)éiHl d'tilîé manière tenace , difficile à effacer ; Teau n'y patividt rlëh; la tioussièt* renîiaît lûmàtcttle pluà vi^Ble; ils auront trbtivé feettë ttiarque propre à l^r btttj Piéfftt de la tidfasàiêrè cbmAtitie lélit mH flanSaé Pidée d^àppliquer des p<juàfe*ères de cdûletir; iiS 6ht eu à iétlr disposition le rbiige dti cdi-àil , durti^ fîihhi, du éinabrte; le jàuûè des bci-eé, îé V^rt fflé criîvre , le bleu d'é crefrtâiiis coquillages et vëgétkui -, là ïhdrqttë colorée qui èil est riésultéé éerâ deVetiùë chez les premiers peuples xta signé' d*iitiîîté et ^é beauté; ^ilé hbus retrouvons eiièàîtë à tbtitéS îeS époques et dans tous les pays , éliei îk i^dj)art des peuples même policés.
Ce genre de signe est Mppànt cliëz les indiens, où il porte Uti caractère religieux , puisque les adorateurs des trbîèdieùt se dlstiiigiifent riiii dé fatitrë par les couleurs et ïa formé de bèé iiiarljtifes sur W front. Il se retrouve dans toutes les tlès de l*Océari indien et pacifique; ttotià le voyons chez nos sauvages d'Amérique , comme chez" leurs frêrès leà îàrtares d'Asie, et comme chez la pluiîart dfes iiôfr§ d'Afrique; Pour la rendre plus fixé, TaH perfectionné s'est avisé de ifaire pénétrer là couleur d'anl^ le tissu de la peau en la piquant avec de fines pointes d'arêtes de poisson ou d'aigùîUes dé îiaétàl , ce quia cohstiti/é l'art de tatouer^ que les relations des voyageurs modernes ont rendu si céléi)re. Ainsi,' dans son otiginé et dans son but , la cérèmoniQ d! onction sacerdotale et royale^ S îàquellé les peuples et lès cultes judaïsans attachent une si haute et si mystérieuse importance , n'a été et n'est tout simplement que le tatouage ou le tatonement d'un inàï-
vidu, afin de le rendre ineffaçablement reconnaisp sable.
Mais je dois terminer Thistoire de Samuel ; etcependant je voudrais expliquer encore pourqni il s'est obstiné à destituer le roi Saûl , à lui donner un rival, un successeur, qui ne peut être considéré que comme un intrus, un usurpateur. J'admets un peu pour premier motif le ressentiment du prêtre cou* tre les prétentions de Saûl à s'inuniscer aux fonctions de sacrificateur et de devin\ néanmoins ce motif semble ne pas suffire^ lorsque Ton considère le repentir plus qu'expiatoire auquel le roi s'abaisse. U faut qu'il y ait eu une autre cause plus radicale, et je la trouve dans l'infirmité physique de Saûl^ la« quelle, examinée médicalement, n'a pu être que répilepsie. Le texte hébreu lui-même autorise cette idée ; car, lorsqu'il dit qu'un méchant esprit agiia ou troubla Saûl, le mot boat^ que l'on traduit par a^é ou troublé j signifie spécialement trouble avec ^rot, avec friBBon et terreur^ précisément comme il arrive dans les convulsions épileptiques. Un tel mal, joint à ridée d'un méchant esprit qui le cause , n'a pu que décréditer Saûl dans les préjugés de son peuple ; et ce prince a dû achever de se perdre , tant par les violents accès de colère auxquels on le voit livré de plus en plus que par la médiocrité de ses moyens moraux et politiques. Samuel, qui a fait le choix erroné d'un tel chef, ne s'est point pardonné sa méprise , et c'est pour la réparer qu'il a imagine les prétextes que nous avons vus : d'ailleurs, dans l'exécution finale de sou dessein , il introduit un ménagement digue de remarque ; car il ne choisit pas un homme âgé, capable d'être un compétiteur im-
médiat, il prend un jeunehomme de vingt à vingt* quatre ans, qui, vis-à-vis de Saûl, alors âgé d'environ cinquante-cinq, laissée ce roi le temps d'achever sa carrière.
Depuis V onction de David, Ton ne voit plus Samuel qu'une seule fois en scène, savoir, lorsque le berger sacrée devenu gendre de Saûl, commence d'être persécuté par ce roi, et qu'il se réfugip à Ramata^ d'où Samuel l'emmène chercher un abri commun dans la confrérie des prophètes, à Niout. Nous avons vu ci-devant que Saûl irrité y accourut lui-même : le cas fut périlleux, parce qu'à cette époque il dut être bien informé de Tonction secrète de David ; mais Samuel, toujours rusé, aura profité de cette entrevue pour calmer le roi , et faire avec lui sa paix ; il aura remontré qu'il n'avait pu se soustraire aux ordres du terrible Jehowh; il lui aura déclaré que désormais c'était l'aflFaire de Dieu de diriger son nouvel élu , et que lui personnellement ne se mêlerait plus de rien. Ce même raisonnement l'aura débarrassé de la tutelle de David, qui devint de plus en plus dangereuse ; car, peu de temps après, David ayant reçu asile et secours du grand-prêtre Achïmelek, toute la famille de ce prêtre fut massacrée sans pitié par Tordre et en présence de Saûl luimême. On a droit de penser qu'un homme aussi fin que Samuel, et qui connaissait si bien le caractère de son premier pupille, avait depuis longtemps apprécié le progrès de ses fureurs naturelles et maladives ; et la preuve de la conduite réservée du prophète depuis cette entrevue est qu'on le voit, deux ans après, mourir paisible, laissant dans l'esprit de Saûl une si haute vénération de sa mémoire, que
j3S HISTOIRE
Ce prince, la veille du conlbat où il périt, n'espéra db consolation et dfe secoUrà que de la part de Fbm- Bre de Samuel, tpi'll fit évoquer j[)ar là inagicîenne de i4m-ctor (1). L'examen de cette scëne dé fantasmagorie serait ùii nouveau tttofceau curleùi et instructif des Usages du temps; mais tl me inèneraît ûrop loin.
En Irésumé, vous voyez la conduite de Samuel s'expliquer dans tous Ses détails par des causes naturelles, pUîsèeS dans les piœurs et les préjugés de Sa natioii; vous voyez toutes ses actions trouver leurs motifs palpables dans son caractère personnel toujours le même, toujours calculateur, astucieux, hypocrite, ambitieux de pouvoir, et louvoyant à travers les diiïicUltéé de sa position avec autant d'art que les circonstances le comportent. Je voudrais qu'après avoir lu mon commentaire, vous relussiez le texte qui me Vk fôurhi ; voussehtîrîez mieux combien est transparent ie voile de prodiges et de merveilles qui J'enveloppe ;^^ous vous convaincriez que ce merveilleux n'a existé que dans le cerveau vi- Sîonuàire d'un peuple ignorant; et vous vous étonneriez avec moi de l'entêtement aveuglé qui prétend soutenir encore aujourd'hui de si sauvages erreurs ; mais le inonde, qui à chaque génération redevient enfant^ est toujours gouverné par là routine et par les vieilles habitudes. Il faut croire que chacun y trouve Soii compte; les uns dans les illusionà voient une mine à exploiter, et ils l'exploitent â la manière de Samuel et de sa confrérie; les aulreà y trouvent un aliment, une autorité au besoin de croire^ qui
(1) Voyez la note h» 5 , à la fm de cette liistoifCi
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se&ible on des attributs de la nature humaine. Tel ebt le mécanisme de cette nature, que lorsqu'eii not^e enfance tios ner& ont été frappés de certaines impressions, oûï été plies à Certaines habitudes, toute la vie les sons mêmes et leâ mots qui s'y sont liés ont le pouvoir magique d'exciter et ressuiscîtfer en nous les mêmes mouvements , leé mêmes dispidsîtîons (1). On nous a imprégné ad betreàii dei* récits de la Bible, on a lié les noifas et ses personnages à certaines opinions , à certaines idées ; et voilà que les jugements qui nous ont été infusés, s'incorporent avec nous, et persistent machinalement toute notre vie ; j'ai souvent pensé, et j'en ai fait quelquefois l'expérience, que si à l'âge mûr on nous présentait oes mêmes récits, revêtus d'autres lioms et comme vetiant de la Chine et des Indes ; nous en porterions des jugements très différents : là est la solution d'tin problènie qui squvent étonne dans la société, et qui consiste à trouvai ^i des personnes d'ailleurs bien organisées, un jugement sam et droit sur toutes !es choses qu'elles ont apprises par elles-mêmes, inais constammenl faux sur ce qu'elles ont appris par l'éducation du bas âge :
(!) Qtt'est-ee que eraifêP je le deÉDSode m pi» kahiie métà^ physicien; n'est-ce pat voir camme existant ce qn'oa nous dit exister ? Mais ce tableau que Yon Toit ou qpe Ton se figore voir^ peut n'exister que daas notre cerveau: par exemple, d'anciens savants ont cru que le ciel était une voûte de cristal ; il est clair que ce cristal » que cette voûte n'existaient qne dans leur cerveau où ils la voyaient , et non dans le firmament Toute la question des croyances est là. Foir dans son cerveau : cela ne dérange rien dans la nature. Josuéou son historien a-t-il vu autrement le soleil s'arrêter? Répondez-moi, biblistes.
[Note deFéditeur.)
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dans le premier cas, leur àme ou principe intellectuel a opéré par lui-même, il a été conséquent en sensation et en jugement; dans le second cas, il n*a été qu'une machine k répétition, une horloge dis* cordante, dont la sonnerie n'est pas d'accord avec le cadran que le soleil gouverne (i). — Mais à propos d'horloge, voilà que je crois, comme dans les Contes arabes^ entendre Theure m'avertir de clorre mai veillée ou mii : heureux si, ue Tayaut pas trou* vée si amusante que ses mille et une sœurs^ vous la jugez du moins plus utile en ses résultats !
Je suis, etc»
(1) C'est encore par ce mécanisme , que Toa yiià^ souvent dans la vieillesse reparaître les impressions de reniaoce , qui avaient dormi pendant toat Tâge mûr. Par exemple , le physicien Brissou, élevé daDs le patois poitevin , Tavaît perdu de vue dans sa très longue résidence à Paris... Devenu vieux, il eut une attaque d'apoplexie, qui, en lui laissant d'ailleurs ses facultés physiques , effaça loites ses idées et connaiisances acquises par l'étude , même le souvenir de la langue française ; mais les impressions premières du patois de l'enfance reparurent et continuèrent jusqu*à sa mort, arrivée quelques mois après. Dans l'âge mûr, notre raison tendue , repous.^ avec mépris les loups- fforons tl les esprits-' revenants. Dans la vieillesse , nos nerfs retombés dans l'état de végétation piireoieiK aaimate repi^mient les terreurs de l'enfunce : que d'exemples dans ce fameux siècle do Louis xiv, riche en arts d'imagination , pawre en sciences exactes et physiques I
(tiote de r éditeur.)
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Questions de droit public sur la cérémonie de Ponction royale*
Notre voyageur a rempli ses fonctions d'historien critique; nous sera-t-il permis de remplir celles de jurisconsulte scrutant les conséqu^aces des faits présentés? Nous n'entendons pas nous prévaloir du commentaire qui vient d'être lu; nous acceptons rétat de choses tel que le donne Fauteur original, encore qu'il ne soit point fondé en titre légal ; et, nous bornant à raisonner sur le seul fait de l'onction conférée par Samuel, nous soumettons à nos lee« teurs les questions suivantes :
i"" Le Dieu que les Juifs peignent comme endur^ dssani les hommes, afin de les perdre; comme leur envoyant de méchants esprits^ afin d'égarer leur raison ; comme exterminant tout un peuple, et faisant hacher nn roi en pièces pour un fait arrivé /iOO ans auparavant, ce Dieu peut-il être considéré comme le même qu'adorent les chrétiens, les Européensduxix* siècle de l'ère appelée de grâce^ de charité et de lumières? — En d'autres termes : JLes anciens Hébreux ou
m CONCLUSIONS
jttifij^ se sont-il$ fait de la Divinité les mêmes idées ^ que s'en font les Européens actuels?
2* Peut-on regarder les opinions des anciens peuples, sur n'importe quel sujet , comme obligatoires pour les peuples modernes? Et, si dans le droit public un particulier ne peut en lier un autre ni dans ses actions ni dans ses pensées, peut-on admettre qu'une génération qui n'était pas née, ait été liée d'esprit et de sensations par le fait d'une génération passée et dont la langue même lui est une énigme?
^ Si dans aucun pays , si dans aucun code de justice, le fait le plus simple u'e^ît adw» comme vrd ou comme apparent , à moins de deux témoins, peut-on admettre des faits incroyables, sans aucun témoin autre que leur acteur et narrateur nécessai- Fcment partial?
k^ Si dans auoiiB pays , si dans aucun code de jus^ tioe,r il n'est permis à œi indîTidu de se constituer, pour le moindre acte civil , le représentant d'une autre personne i sans exhiber un titre positif d'autcorisatloH de cette personne, peut-on admettre, sans la plus stricte enquête, la prétention dupreifiriter vetitt qui se dit et se eonsCitue représentant de Dieu , porteur de sa piarole?
&" Peut-on espérer aucune paix parmi les hommes , aucune ptatique de justice dans les sociétés, tà»t qu'il sera permis A des individus quelconques de s'arroger à eux-n^mes, de se conférer, de se garantir les uns aux autres la faculté de représenter iHeu, de lui donner des^olontés , de lui interpréter des intentions ? — Toute action de ce genre n'estèlle pas l'aflTectation dû pouvoir absolu , le premier p^ au déspotii»»e et à la tyrannie ?
DE L'ËDITEUR. 143
6* Toute corporation fondée sur ce principe de représentation pu d^autorisation divine , n'est-elle pas une conjurcLtion permanente contre les droits naturels de tous lei hommes, cdntre l'égalité et la liberté àes dtpyetiè, contré l'autorité des goùvernemeûts?
T Si , chez les Juifs , l'établissement d'une royauté et d*un roi fut, comme Je dit l'historien, une chose contraire à la volonté de Dieu, ne s'ensùît-il pas directement qu'au lieu d*être de droit divin, la royauté n*est qu'une invention de l'homme, une rébellion du peuple contre Dipu , et que le seul gouvernement Saint et sacré est le gouvernement de Dieu par les prêtres ^ c'est-à-dire, des prêtres au nom de Dieu?
8** Si Dieu, qui par sa toute-puissance pouvait d'un souffle exterminer le petit peuple hébreu ou changer leurs cœurs par l'envoi d'un bon esprit; si Dieu a préféré de se laisser forcer la main et de condescendre à leurs volontés, n*a-t-on pas droit d'en conclure que la Divinité même compte pour quelque chose la volonté du peuple, et qu'aucun pouvoir n*a le droit de la mépriser?
9** En admettant que Samuel n'ait pas été un usurpateur par fourberie; en admettant que l'installation de Saûl par lui soit devenue légale à raison de rasgentiment du peuple , ne s'ensuit-il pas que le choix clandestin de David, fait sans aucune autorisation ni notion de ce même peuple, a été un acte illégal, contraire à tout droit public ^ et que le règne de toute la dynastie davidiqué est par cela même entaché d'usurpation?
iO^ Si, dans le système des Juifs , l'onction conférée à David par Samuel eut un caractère indélébile
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à titre de divin, pourquoi, après la mort de ce prêtre et celle de Saûl, le fils d'Isa!, qui fut un grand prophète théologien, trouva-t-il nécessaire d'assembler les andens {seniores et senatores) d'abord de Juda , puis de tout Israël, pour se faire oindre publiquement et solennellement par eux(l}?
il'' Si, comme il résulte des documents historiques, le sacre des rois de France a été institué à rimitation de celui des rois juifs, n'est-il pas de stricte obligation d'y observer scrupuleusement les rites anciens et les usages de nos pères? Alors, puisque l'onction de Saûl et de David par Samuel fut foite en secret et nullement en présence du peuple, quel droit le grand-aumônier, ou tout prêtre chrétien, a-t-il de la rendre publique?
12* Si chez les Juifs le sacre par l'onction fut le transport du caractère sacerdotal sur la tête du roi , chez les Français un roi qui se fait sacrer entend-il participer à la prêtrise?
13* Si un roi de France reconnaît à un prêtre quelconque le droit de le sacrer aujourd'hui, n'estce pas lui reconnaître aussi le droit d'en sacrer un autre demain, à Timitaiion du prophète Samuel?
14* De quel droit un individu quelconque peut-il sacrer un roi de France? Ce droit vient-il de l'évêque de Rome ? Le roi de France est donc le vassal d'un prince étranger. Ce droit est-il octroyé au prêtre par le roi lui-même? Le roi se donne donc des droits. Où les puise-t-ilî Est-ce dans la loi? Par qui a-t-elle été faite? Est-ce par lui? est-ce par le peuple? La loi est-elle un consentement mutuel de ces
(1) Liv. II (!e Samuel ou des Rois , cliap. v«
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deux pouvoirs? N'est-elle que la force militaire? — Prenez-y garde : hors la Charte , tout est remis en question ; tout redevient précaire et dangereux. * 15** Si un sacre est une affaire d'État, pourquoi cette ajBTaire est-elle de pur arbitre? Si c'est une cérémonie de piété , pourquoi en faire plus de bruit que de laver les pieds des pauvres et de toucher les écrouelles? — Quand toute la morale de l'Évangile n'est qvCkumilUé et simplicité, pourquoi sa pratiquîe n'est-elle que faste et dissipation?
ITn digne et curieux appendice à cette histoire du prêtre Samuel , serait celle de son pupille le berger David devenu roi. Il y a quelques années qu'un essai de ce genre fut publié à Londres sous le titre de History ofman according to God^s otvn heart, « Histoire de l'homme selon le cœur de Dieu. «L'auteur a bien saisi le caractère de cet homme, et il ne faut que savoir lire sans préjugé le livre juif pour le bien connaître par le récit de ses actions ; mais cet auteur anonyme n'a pas su ,^ comme le nôtre ici, analyseï' et faire ressortir les motifs qui ont dirigé David dans la plupart de ses actions; c'est là le plus piquant intérêt de la chose : l'on y verrait l'un des plus rusés, des plus subtils machiavélistes de l'antiquité : l'on y verrait que l'ancienne Asie a connu et pratiqué l'art raffiné de la tyrannie, longtemps avant que la perverse Italie moderne en eût rédigé les préceptes. En fait de talents militaires, en astuce politique, il y a une ressemblance frappante entre l'Hébreu David et le Carthaginois Annibal , qui tous deux parlèrent la même langue, furent élevés dans les mêmes usages nationaux , et dans les mêmes principes de morale. Parmi les modernes , la meil-
\^ CÛMCIUSIONS
lewe copie du rai hébreu est le premier roi cbréiXen des Fraqcs, Clovis, te) qi^e vieqt de le peindre UD poète d^ps une tragédie qiû est un portrait historique.
Un autre tableau serait celui du Qls adultérin de David I ce Salomon de si célèbre sagesse. Il est à remarquer que tout ce que ^s voyageurs dignes de foi nous ont fait connaître depuis quelque temps de Tadministr^tiQU du pacha d'Egypte Mehemei^AU, se rapporte trait pour trait à ce que Ton raconte de celle de Salomon. Comme ce roi, le pacha turc a concentré en lui seul le commerce intérieur et extérieur de tout son peuple ; lui seul achète et vend les blés , les riz , les sucres, toutei^ les denrées que produit rÉgypte; lui seul reçoit de Tétranger les cafés, les draps, les marchandises de tout genre, qu'il revend à son peuple. Il a, comme Salomon, un harem de plusieurs centaines de femmes, des écuries de plusieurs milliers de chevaux; de man nière que , tout bien comparé , le pacha Mehemet-'Ali est un Salomon , ou Salomon fut un pacha Mehemed- Ali. Nos voyageurs ajoutent que depuis longtemps le peuple d'Egypte n'avait été plus malheureux, vexé , pressuré avec plus d'habileté et de perversité. Leshistorien^ juifs ne nous cachent pas qu^api^s la mort de Salomon , le peuple ai mécontent , si irrité, (|ne, ne pouvant obtenir de son fils les soulagements dom^ndés, it éclata en révolte et r^eta sa dynastie pour prendre des rois plus modérés. Iq mge$se de Salomon porte en hébreu le même nom que celle dont le Pharaon d'Egypte déclara vouloir se servir pour mieux accabler les Hébreux : Opprimont^ (ei^ dit-il f avec ^qgosse^ Be hekmah. Nos docteurs
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déraigonoi^t sur ce mot ; le fait est que son vrai sens est habileté j emploi adrcitet rusé de la ptnssemee. Mais Salomon bâtit un magnifique temple où furent logés et richement dotés de nombreux prêtres ; et ces prêtres ont été ses bistorieus. N'egt-çe pas fiiinsi qu'a été écrite par des moines Thistoir^ di^ vm francs de la première et même de la seconde race?
)HklOC%>l<>i430Wi|^>AMKVK^i4kMIC^»«)HM<^^>^^
Page 76. — 17» homme de Dieu [Elahim)^ au nom de Jf* bovaQnJeliwh.
LemoiJehovah n'est connu d'aaçui^ indigène jirabe, d'^Micuff Juif purement asiatique ; son origine même che^ lesEun^ensqui le consacrent, n*est ni claire ni jiutbentique : lorscfue Ton présente aux Arabes, transcrites en lew: alpbal)^, }e$ qjii^itre lettres hébraïques qui le composent, ils lis^t ïo^ptiah pu i^wA; il^ PjS. Pf ^vçnt même prononcer à l'anglaise ou à la française ^ mot JeJ^oviçib. parce qu'en leur langue ils n'ont n\jé ni vé. L(S célèbre ^utewr de la Polyglotte anglaise, le docteur Robert Wallon, Vmi d^s plus savants et des plus sensés biblistes qui aient écrit sur ces matières, l^lâme expres^ent la pronjotficiatipn jehopa ammp. iPQPîe aux anciens (Pro%p^., pag. &9). « Il obs^fe q^e les i^it^s 4es » bibles ont eu l'audace de falsifier à cet é^ard les manuscrits ml » mes; par exemple, à l'occasion du psaume 8 , lorsque Jérôme 9 observe qu'il faut lire le nom de Dieu de telle manière^ lesédi- » teurs ont mis qu'il faut lire Jéhova , tandis que le manuscrit » compulsé par Frobenius porte Joo. »
Le premier auteur, ajoute Walton^ qui ait lu Jefiova, fut
Pierre Galatin, en i5'20, dans son u-aîté de Arcanis catliolicœ
veriiatiSt tome 4*', liv. 2.
Nous avons vérifié cette citation sur Toriginal, qui dit seulement que, selon les docteurs juifs, il faut lire les quatre lettres par quatre syllabes lak-hù-ve-hu (et cela par des raisons cabalistiques qui nous sont la preuve de leur ignorance en tout genre, etc. »
Il parsdtrait que ce sont les théologiens allemands qui les premiers s*étant faits disciples des rabbins, ont donné involontairement lieu à cette lecture ; nous disons involontairement, parce que chez eux, le grand ; ne vaut que notre petit i commun, et leur u ne vaut que le français ou s de manière qu*en écrivant jehuah, ils prononcent ïehouah, et non Jeohovah ; mais les Français et les Anglais, lisant à leur manière cette écriture, ont introduit Tusage de Jehovah, auquel leur imagination a ensuite attaché des idées mystérieuses et emphatiques qui rappellent celles des anciens Juifs, chez lesquels la prononciation des quatre X^iiTe&ïhwh était censée évoquer les esprits et troubler toute la nature; par suite de cette folle idée, il était défendu de jamais prononcer ce nom : aussi les premiers chrcl'^ns grecs et latins, tels qu*On^èn^, j4puila, Jérôme, Font-ils toujours traduit par les noms de Kyrios et Adonaî ; c'est-à-dire maftre ou seigneur. Ce n'est que dans des cas particuliers, que quelques anciens chrétieAs se sont permis d'entrer en explication à cet égard : ce qu'ils en disent, s'accorde parfaitement avec la lecture actuelle des Arabes et des juifs d'Asie; par exemple : Irénée, l'un des premiers écrivaiens dits ecclésiastiques, observe (liv. 2, contre les hérétiques, chap. dernier)» que * les Grecs écrivent ïaô, ce qui se dit en hébreux faoth, » (Le ^ seul est de trop.)
Théodoret, question 45 sur V Exode, dit: « Le nom prononcé » îaô par les Juifs, se prononce iahè par les Samaritains (ici b est « pour î?, iawè). »
Diodore de Sicile, liv. 2, avait déjà résolu la difficulté, en disant que Moïse avait feint (comme Lycnrgue) de recevoir ses lois du Dieu ïaw. Avant Diodore, Strabon avait dit la même chose d'une mafnière encore plus explicative en ce passage digne d'être cité : « Moïse, l'un des prêtres égyptiens , enseigna que cela seul » était la Divinité, qui compose le ciel , la terre , tous les êtres, » enfin ce que nous appelons le inonde^ l'universalité des choses, la nature, i^ [Voy, Géograph. lib. XTi,pag. 110/i,édit. de 4707.
NOTES. i49
Le grec Philon^ traducteur du Phénicieii Sancholiiatoii , se joint à toutes ces autorités, quaud il dit que le dieu des Hébreux s'api^elait ïeuâ, ainsi que nousTapprend Ëusèbe en sa Préparaticm é\angélique. Il est donc certain que jamais les Hébreux n'ont connu ce prétendu nom, si emphatiquement déclamé Jéhovah par nos poètes et nos théologiens, et ils ont dû le prononcer comme les Arabes actuels ïehouh^ signifiant Vêlre^ l'essence^ Vexistence^ la nature des choses^ ainsi que Ta bien dit Strabon, qui en cette affaire n'a dû être que Tlnterpréte des savants syriens de son temps, puisque très probablemant il n'a point su ces langues.
Si de ce mot ïhouh l'on ôté les A, selon le génie de la langue grecque, il reste iow, base de Jupiter, ou ïu^pater {îon générateur^ l'essence de la vie), qui paraît avoir été connu très anciennement des LathiSy enfants des Pclasgues. Cette branche de théologie est plus profonde et bien moins juives qu'on ne le pense : elle paraît venir des Égyptiens ou des Chaldéens, qui , sous le nom de Barbares, sont pourtant reconnus par les Grecs pour les auteurs de toute science astronomique eiphysiqae, base primitive et directe de la ihéolagie...
Pour épuiser ce sujet, ajoutons que chez les premierschrétiens» la secte des gnostiques ou savants eu traditions avait recueilli celle qui donnait le nom de ïaé au premier et au plus grand des trois cent soixante-cinq dieux qui gouvernaient le monde ; ce plus grand résidait dans le premier et le plus grand de tous les deux {voy. Epiph. cont. haer., c. 26): or selon Aristote, ce pre* mier ciel est le siège et principe de tout lucuvement , de toute existence, de toute vie, le vrai ïehouh de Moïse.
Quont au nom iVElahim ou Eloïm, traduit Dieu, au singulier, il est incontcstaSle qu'en hébreu il estpluriel et siguifie tes Dieux, Cette pluralité fut la doctrine première ; mais depuis que Moïse eut constitué chez eux le dogme de l'iin//^, le nom iVElaliim^ les JDieuXt ne gouverna plus que le singulier. La diversité d'emploi dans ces deux noms Elahim et ïehouh est digne d'attention en nombre d'endroits.
N° IL
Page 78. — Parle, Jehwh, ton seroHcur écoute.
Dans l'hébreu comme dans tous les idiomes anciens et dans l'a*
nbe aotod» le iuMêmentes^ tobjoiirs uéité enterslaisecoiide liersonne iihgmliire^ JHHaili lepliririiel vônà i cette déntière formulé «Bt ime înventioii de notre Europe, dont Forîgihe ne serait pas ittdigne de reéherdieê ; le in et toi porte uh caractère d'égalité entre les permiiieS) qui semble appartenir spécialement à un état de sùciété santngc^ dans lequel chaque itodlYitidU âe sent isoté^ et considère comme tel ôon semblable; le vous, au contraire» sem« Mè indiquer un état de Société civilùé et compliqué dans lequel chaque individu se sent sodtehb d*Urie fufniile ou d^une /ac/fon dont il iialt {iartie: le É(àUVa|e dit mûi ttout èeni, et toi de méfhê: rhoméie civilisé dit: Mbî it tei inièm, kom; toi et îtà titns, vous ; rbomme en pouvoir a dû coiilmcîiéer ce régmie : inol et nM9getts> nmis rouloni^, nous ô)*d6iinoné: en agiâsatit contre rtommè faible, ftolé, il lui a dit, toi qui es seul. Le vous est devenu on sigiie de puissance de supériotité, un tértne de respect. . . Le tk est resté un terme d*égalfté1ion révérencieuse: voilà sans doute pourquoi le traducteur français cathodique l'a banni comme tin indicé de mœurs grossières ^ inm parce que cette grossièreté e^ un trait essentiel du tableau, c'est commettre un faux matériel que de le dissimuler. — Il en est de même de fdnMeur expressions ordurières et obcènes que dissimulent toutes les traductions. On â honte de la grossièreté des mots et dei^ mœurs; et l'on n'a pas honte de la grossière absurdité des idées et des opinit)ns que Ton lions fait digérer! Voilà ce peuple chéri que Ton ventatroirétééfoi pour attirer sur soi son manteau I.
Pag. 121. L'obscur laconisme de l'hébreu dans ce passage h'é été compris d'aucun traducteur : le grec ne présente pas de sens raisonnable ; le latin , qui a voulu en faire on, et qui a été copié par le français, l'anglais, etc., s'exprime ainsi: — ^ Sfmt-ce dt^ it holocaustes et des victimes que le Seigneur demande? n'i^st-ce » pas plutôt que l'on obéisse à sa voix? L'obéissaiide eât hieiH^Ure é que les victimes ; il vaut mieux lui obéir que de lui offrir les bé- » liers les plus gras, car c'est tihe espèce de magie de ne vouloir » pas se soumettre ; et ne pas se rendre à sa volonré, c'est le crime » de l'idolâtrie. »
L'on voit que ceci est un pur radotage privé de sens . Voici le texte :
An volantas Domino in oscenHonibuê et vietimUf ticut audiem in Hé Hafs riehouh bé aloût oua zabahim ke somft be verbo Dei? Hic audiens ex victimâ bonum {ou boni) in inspeetione adipiê qôl lehouhheneh sema me zabah toub le héqsib miihld>
érîeium ; quia peccaium divinationis rebélli» ei vûcuHoê et îdol^ fiààem» aîlïm ki Hâtât quesm meri ou âoati où tatiflffiÉi be ftor*
Le latin ne rend pas parfaitem^t le texte , parce qae dans Thébreu les genres manquent de signes comme dans Tanglais; par exemple , toub est comme good^ et peut signifier bon , bonne, bonté. L'on voit la difSculté de saisir le sens d'un style si oraculaire ; mais quelle est ici la pensée de Samuel ? se dit interprète de Dieu , recevant sa parole tête à tête comme Moïse ; si d'autres que lui parvenaient à connaître cette parole ou ceUe volonlé par le moyen des victimes , son privilège serait perdu : il a donc intérêt dft décréditer ce moyen, et comme Q en connaît la fausseté» en le décréditant » il met les prêtres hors de pair avec lui sans qu'ilsosent s'^n plaindre ; ce doit être là le sens de ses paroles à Saiil. Le français Mttéral peut se dire ainsi :
« Dieu veiU'il des victimes et des {fumées) montantes {de 9 griUades (car c'est le vrai sens d'holocautes), autant que l'au- » dition {obéissante) à sa parole ? Ici V^n écoute {on veutcon-
• naître) le bon (sttccès) par la victime en regardant avec at-
* iention la graisse des béliers. »
Or y ou mais (le mot hébreu ki a une multitude de sens» même le dlsjonctif)» or^ ou mais^ le péché de devination esi révolte^ chimère , confiance aux idoles^ etc.
Du moins ici il y a un sens raisonnable et non pas forcé w. nul , comme lorsque le mot toub est traduit par meilleur et que l'on renverse la phrase pour le phcer. On ne saurait te nier, les livres hébreux sont encore à traduire. On a beau nous vanter nos pères en doctrines ; les anciras ont manqué totalement de critique , et de plus, ils ont manqué des moyens scientifiques que le tenoiMS a cumulés en faveur des modernes: il est démontré que les prétendus septantes n'ont point entendu l'hébreu, malgré toute b fable dHnspiration dont on a voulu les entourer, et dont la fourberie est démontrée par le savant bénédictin Montfaucon, dans les Hexaplei d'Origène , tom. 1".
i^9 NOTES.
N^ IV
Pag. 127. — Je ne concilie pas cette présentation avec celle du chapitre suivant^ gui est le XVII.
Pour mettre le lecteur plus en état de prononcer lui-même à cet égard, nous lui soumettons la substance fidèle de ce chapitre 17, un peu trop long pour être cité mot à mot. Il débute par mettre en présence les deux armées et les camps des Philistins et des Hébreux sans avoir dit un mot des causes ni des antécédents de cette guerre, ce qui déjà indique qu'il n*est pas la suite positive du chapitre 16, qui finit par le récit de la première présentation. '
Un Philistin de taille gigantesque , né bâtard, et nommé Goliath^ » s'avance entre les deux camps, et défie au combat le plus vail- » lant des Juifs. (Le narrateur décrit d'une manière instructive et » curieuse les détails de son armure). Pendant quarante jours , » soir et matin, Goliath recommence son défi en posant pour con- » dition que les compatriotes du vaincu deviendront les esclaves » des compatriotes du vainqueur. Les Hébreux restent stupéfiés de » frayeur; or, un homme de Bethléem avait huit enfants dont trois » étaient au camp, et David , le plus jeune, allait et venait de la » maison au (^amp leur porter des vivres : et un matin qu'il en ap- » portait, il vit Goliath , le géant, qui , à son ordinaire, défiait les » Hébreux. Il s'informa de ce que cela signifiait , et un hébreux lui » dit : Vous voyez cet homme qui insulte Israël; si quelqu'un peut » le vaincre, le roi l'enrichira, il lui donnera S2iù\\eji\ affranchira » la maison de son père , et la rendra libre (les Hébreux étaient » donc serfs). Ktle frère aîné de David l'entendant parler lui dit: » Que fais-tu ici ? et pourquoi as-tu quitté ce peu de troupeaux que » nous avons? Je connais ton orgueil et la malice de ton cœur. » (Ces derniers mots semblent faire allusion aux prétentions que l'onction royale aurait déjà données à David.) « Tu viens voir le » combat , retourne à la maison. Et David alla d'un autre côté , » continuant de questionner les uns et les autres, tellement que ses » discours parvinrent aux oreilles du roi : et il fut conduit devant » Saûl , à qui il dit avec assurance qu'il combattrait le géant , et V qu'il le vaincrait. Saûl lui fit essayer les armes d'usage , savoir » la cuirasse, le casque, le bouclier; David dit que tout cela le gê- » nait, et qu'il ne voulait que sa fronde, son bâlon et cinq pierres
» polies qaHldioisit dans le torrent : ainsi armé, il s'avance vers » le géant : entre eox deux se passe un dialogue selon les mœurs » du temps, dans le style des guerriers d'Homère. David prend son » temps » et de sa fronde lance une pierre qui frappe le Philistin au » front et le renverse à terre (le texte dit qu'elle entra dans le » front ; cela ne se conçoit pas ; une petite pierre a eu trop peu de » poids pour cet effet ; une grosse pierre a eu trop de volume) ; il 9 se précipite sur le géant vaincu» saisit son épée (ou plutôt son » coutelas) , et lui coupe la tête qu'il apporta à Jérusalem^ et il » mit les armes du Philistin dans le Tabernacle, » Cette mention de Jérusalem est étonnante; le tabernacle n'y fut posé que dans la suite par David même.) L'historien continue et dit, « qu'au » moment où David marcha contre le Philistin , Safil dit au chef » de sa garde , Abner^ de qui est fils ce jeune homme (nar) 7 Ab^ » ner répond : Sur ma vie je Fignore. Demandez-le lui, dit le roi; » et quand David revint , Abner le prit et le mena au roi , tenant la » tête du géant, et Saûl lui dit : De qni es-tu fils? — D'Isa! de » Bethléem, répondit David; et de ce moment le cœur de Jona- » thas, fils de Saûl, s'attacha à David, et il ne cessa de Taimer. » Or, SatU, ce jour-là, prit David à son service et il ne le laissa plus » retourner chez son père » (ceci diffère entièrement du chap. 16, où Saûl envoie prendre David chez son père) ; « et il lui donna » un commendement, puis diverses entreprises périlleuses, où Da* » vid réussit toujours : or, quand Saûl , de retour de cette expéf- » dition (qui avait fini par une déroute complète des Philistins) , » passa dans les villes et villages des Hébreux , les femmes et les » filles sortirent au-devant de lui , chantant : Saûl en a tué mille^ » David en a tué dix mille , et Saûl blessé de ce chant dit en lui- » même : Ils m'en donnent mille ^ ils lui en donnent dix mille i » bientôt ils lui donneront le royaume^ et dès lors il voulut le » perdre. — Et un jour qu'il fut saisi du malin esprit de Dieu, » et que David jouait de la lyre en dansant devant lui, Saûl t^ta » deux fois de le percer de sa lance , mais David l'évita , et le fer 9 frappa dans la muraille : David continua de prospérer, et Saûl » lai promit une de ses filles s'il tuait cent Philistins, etc. »
Assurément le récit de ce chapitre, quant à la présentation^ diffère matériellement dupréçédent : dans le chap. 16, après l'onction clandestine de David, en la maison de son père, à Rethléem, Saûl renvoie chercher pour jouer delà harpe, et il le retient à son
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iferticè ) ancoiiê ittëMioli n^éBî fèité dd combat, ni de h guerre j^hffiMiiie, ce qei ^ge ttii hpede U»k]^ tM» ce (èàpitré 17, od il dêfrait à ce titre déjà bkii le ccmhâîti^, il M Inrftpotir h pl^ mière ftris, iU'eoqoiett desa ftitûtte et de sonnom ; cela n^ést^ tBOacillaUeetne peats'évpliqoerqa'aiitant que l'oh admet ici deux récits origfaiaox, feiMllt dëdettxmailb diS^tèis, que le cOthpilateur a constla r«ii k Tautrè sAns raccoM^ ifosànt probablement rien éhanger k deni autorité qni M (ont imposé respect. Ce Compilateur a dû êtihe £0dras, et leà nftH-atiàui^ pretiiiet^ ont pu être Samuel» Gidb ou Nathan, ooinméronttBtltèi Pà^Iîpomène$.
Fag. 138. — Vûmèrèdè Sàhinel év&piée par ia magicienhè db Ain-d&r. Sam. Ut. 1**-, chàp, 28.
: Cette beène est n curieuse, que le lectem- nôuè saura gKde lui en doii00r ie rédt tettueL
' Mauel Mit làiortv Sam àrait chassé les detitts et les magidttis) er, les Pbilisttifs flTétimt assemblés en arm^. Virent « cam- » per & SoAatfl i Safd rasseisMa Israël, él caiktpA à QUhà, etvoyânt j^lea dl^oMtlM» dtaftPhOfistins; â conçut de gfaiid^ ci^te^, et ft inteni)gea Dieu (lèbésli): et Dieu ne répondk ni par Songes, ni » par «rîm ou dradës dé prlltr^, ni paf- prophètes. » (Vo^-ezi ce fliujet le Dittionilttre de la Bible pst dom Calm^, tom. vi, art. ufim él îhMUm, (oà Ten v^l que le pt&M rendait rbradie paf* fkis^eetiltti despierr^éè précieuses q«, à ses ytRiik, jetaient on né Jetaient pas d*édat ) « Et 4SM1 dit à ses serviteurs : GberbheÉ^inoi tibe •^feimnéffiÀl^rif^iedes étfoeùihnSi que Je l'interroge i ils hiirépbb-a> f dic«nt: fl y en a une à Ain^der ^ iontaitte de Df^^Sadl dMm- » gea ses véteaMnls , en prit d'autres, et s'y ëtfaettiiné aiéc debt 9 famaimes; ib aiiivèrent dé nuit chez cette temme, et il lui dit \ * DeVinez^BKiJ, je toIis pHé, pai^ les Mprits m tm>emnts, et féia t3e^4ûoifniéfUêr qêi je fais ^iwm dire ; la fetnme r^XMldît: TuUs ésavea ceqe'ftfait Saiiiqiti èdétrUftlesdennsetgén^ âkiihunart, » pourquoi me iendez-voofi m t>lège peur me faire inourir? et «<SaCa In jura par Ieh»uh en lui éSam, : Vite DièU,4 ne tnusar- » rirera pas de mal : la Ibiâme reprit : Qui vous ferafs-je monter ? > «Saûl dit î laites munt^ SsflNiel; et «(bientôt) h femme rit Sn- 4 muel^ etellcs'éd^a: Pëui^^pieiUii'aTez-'nniis trompée? T|U9 Ctci
NOTES. i8S
« Sti^; et te roi dit: m brâigiiespiriatyqûi anâs-VocB ?fit->^'d » ^ti Élûhm (lès Di«u«) mmtants fdti sein) de b terre. (Notti » Méh qiàlci te mot Élûhini gotiverfiê te phirtel mimiann.) MA ^ df I : guette est se îôtmt ? élte t^rk : Un Yteillarâ cottvèrt d'tni it manteau; et Safii recbtifttttiiiiië e'éttlit Samuel^ et il s^iflclitia T^n » là terre; et Sàmuè! dil àSftItli Peurqui^ ni^at^esî-TOtiS trbuMéèh » ttie Msant montei-T Saûl i'épotidit : Je Boift dans tes adgutesesv « tes l^hiffiitins mè ctUâkatl^ht | Dien {Élûkifn) s'est rètité de b^j « il ne mé répond ni par lés pb>|^èlès, Uii par tés ^ongesç je vofM » ai ihVoqné pddi^ tià'éclafa*èr suf* ce qifè J« ddis ^aire ; et ^imwA » i*épDiidit : Pourquoi In'fhterrogez-Yous quand Diea s*^ retins » de vous et quMl s'est f^it votre rival Comme je votië l'ai dit 7 II a )) rompu le pouvoir de votre main et l^à donné à David, parce qis»
* vôustfavez point écouté Sa voit, et que Voos l'ave» irrité pour » Amaleck (te texte dit ifrité son nez); Dieu vous livrera aujour- » d*huî avec Israël aux Philistins; demain vous et vos fils vous se* » re2 avec moL A ees mota^ SaOl de sa haute taille tomba subitei ment par terre * sait» de terreur ; U fut sans force< il n'avait pas
* mangé de pain, M ce Jour, ni la nuit (précédente) i éft la femme I» vint à iùi,et comme ëlte le vit épouvanté, ette lui dit: Votre ser^ » vante vous a entendu^ elte a missonAmedattsiamain; elle vaus » paie d'entendre ses paroles, elle vous offre une bouchée de pain^ 4 afinqne vous mangtez ; vous reprendra des forces et vous reto tournerez (chez voioa). SaÛlreAisa et dit : Je ne niangmii poîi^)
* et ses serviteurs tel cette femme te contraignirent: il ae rendit à « leurs prières ; H se reteva de terre et s^assit sur te Wt (matelag » posé par terre); et fe ftttnme avait un vean qu'elle engraiisalt, élte ^ se hâta de Pégoiiger ; ^e prit de la farine, fit cuire des gftteamc » ou galettes (non levées fente de temps), eue présetiia ces àUminits » à Saûi et à aes servftem>«{ ils mangèret lia se levèrent et s'en al- » lèrent pendant cette nuit » — (Le chapitre finit.)
Cette scène a été le sujet de beaucoup de raisonnements de la part de divers écrivains chrétiens, anciens et modernes ; presque tous y ont vu Topération dn diable dm moyen duquel ils expliquent tout ce qui n'est pas divin Aatné leur ligne. Le hollandais Fan Date et le philosophe français FonteneUe s'en sont particulièrement occupés ; mais à leur époque, il n'y a eu ni assez de connaissances physiques, ni assez de liberté d'écrire pour qu'ils pussent clairement s'expliquer; il est bien clair aujourd'hui que cette fem->
îS^i NOTES.
mé n'a usé cpie des preMiges naturels dont nos physiciens modernes ont retrouvé la science secrète : elle n'a pas eu besoin d'une grande.magiepour reconnaître le roi Saiil si connu de tout Israël» pour sa taille qui dominait le vulgaire de toute la tête ; ni pour faire apparaître une ombre au moyen de ces lanternes sourdes lycées dans un réduit caché, d'où elles projettent sur un mur oa sur une toile tendue, un spectre lumineux dessiné par une feuille de métal onde bois accolée à la laïupe ; l'antiquité de ce meuble est attestée par les ruines d'Herculanum, où (m l'a trouvé comme une leçon pour nous de ne pas délier aux anciens la connaissance de tout ce que nous ne voyons pas. Que de choses les jongleurs de toute robe ont eu intérêt de cacher ! Cette femme n'a pas eu besoin d'une grande magie pour cacher quelque complice qui a fait le dialogue (si elle ne l'a pas fak elle-même), ni pour subjuguer l'esprit de trois hommes dépeints si supertitieux, si crédules, si épouvantés ; et comment ces tours de gobelet n'auraient-ils pas réussi à cette époque de profonde ignorance, lorsqu'au milieu de nous, au dixhuitième siècle, l'on a vu sous le nom de logeégyptienney des as< sociation ou confréries d'hommes de haute qualité, des comtes ^ ûtsmarquis^ ûes princes, en France, en Italie, &i Allemagne, se hisser illuminer par les fourberies de qudques imposteurs (de Gagliostro par exemple), et cela , au point de croire que l'ombre de Sésosêris oude Nehepsos, ou de Sémiramts^ pouvaii venir assister à leurs banquets nocturnes? On parle beaucoup de la crédulité du peuple, on devraft dire de Vhomi^e ignorant^ qui, pour êti*e vêtu d'hd)its divers, tantôt de baillons, tantôt de galons, de percale ou de bure, n'en est pas moins toujours le même animal ridicule par ses prétentions, pitoyable par sa faiblesse; heureux quand ses passionsirritées n'enfopt pas une bêle féroce, dangereuse surtout lorsqu'elle cadie la griffe du t^ sous le velours des formes religieuses.
rm.
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